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	— Tu mens !

	— Je te dis que je les ai surpris !

	— Je ne te crois pas.

	— Tu voulais des preuves ? Eh bien, tiens !

	L’autre dégaina son téléphone qu’elle lui tendit comme un trophée. Mais elle ne voulut pas le prendre. En réalité, elle ne voulait pas savoir. Hautaine, l’autre restait plantée là, impatiente, le bras tendu dans sa direction, tapant du pied comme une gamine capricieuse.

	— Donne-moi ça !

	Elle s’empara furieusement du téléphone, et, sans le vouloir, lui griffa la main au passage. Sur l’écran, apparaissait une photographie de mauvaise qualité, floue et sombre, sur laquelle on pouvait vaguement distinguer deux silhouettes. Une femme, semblait-il, vu la longueur des cheveux, était appuyée contre un mur. La position de sa tête, basculée en arrière, empêchait d’identifier clairement ses traits. Devant elle, se tenait un homme, le visage également dissimulé, plongé dans la nuque de la femme. Elle zooma sur l’écran avec le pouce et l’index, essayant de repérer quelque chose, n’importe quoi qui pourrait confirmer ces allégations. Cependant, la manipulation altéra davantage la qualité de l’image.

	— On ne voit rien sur cette photo ! dit-elle en lui balançant le téléphone à la figure.

	L’appareil manqua tomber à terre et terminer sa courte vie éclaté en mille morceaux. Il fut néanmoins sauvé de justesse. 

	— Tu es folle ! Je te dis que c’est lui ! Tout ce bordel, c’est à cause de lui ! Rien ne sera plus pareil maintenant.

	— Lâche-moi avec ça ! Je ne te crois pas.

	Elle ramassa son sac et s'éloigna d’un pas décidé. Elle voulait s’en aller. Partir loin. Ne plus l’entendre. Se boucher les oreilles avec les mains, comme le font les enfants. Mais elle n’eut pas le temps de faire trois pas qu'elle reçut un violent coup à l’arrière de la tête. La douleur fut fulgurante, elle envahit progressivement tout son crâne, avec la puissance d’une vague qui dévaste tout sur son passage, la forçant à s’immobiliser. Que venait-il de se passer ? Elle porta la main à sa tête, à l’endroit qui la faisait atrocement souffrir. Lorsqu’elle l’examina, elle était couverte de quelque chose de visqueux qui lui coulait entre les doigts. Sa vue se brouilla, l’empêchant d’identifier ce liquide gluant. Elle cligna des yeux plusieurs fois pour faire la mise au point. Du sang ? Sa main était couverte de sang ! Si rouge, si vif. Tellement de sang. Elle tituba. Les mains tendues vers l’avant, elle essaya de se cramponner à quelque chose. Seulement, il n’y avait rien à quoi se raccrocher. Elle trébucha, perdit l’équilibre et tomba lourdement sur les genoux. Elle prit appui au sol pour se relever mais ses jambes n’engagèrent pas le moindre mouvement dans cette voie, comme si les connexions entre son cerveau et chacun de ses membres avaient été rompues. Avant de réaliser qu’elle n’était plus maître de son corps, elle bascula en avant et sa tête heurta violemment le sol.

	Etendue par terre, incapable de bouger, elle la vit s’approcher et s’accroupir à son niveau. L’autre la considéra, sans un mot, sans esquisser le moindre geste pour venir à son aide. Au contraire, elle souriait.

	— Mais qu’est-ce que tu as fait ! murmura-t-elle, d’une voix à peine audible, avant de perdre connaissance.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Sept mois plus tôt.
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	— Oh oui ! Là, c'est bon. Juste là. Oui. Mmhh ! Tu as des mains en or, Matthew, dit Rose en ajustant sa position sur la serviette de plage.

	Rose savourait chaque seconde de ce massage. Matthew était habile de ses mains. Horriblement efficace ! Il alternait des pressions fermes et toniques sur son dos, avec des effleurages lents et sensuels, ce qui faisait vibrer tout son corps. C'était tout simplement orgasmique !

	Matthew tira d'un coup sec sur la ficelle du bikini de Rose, qui se dénoua instantanément, et lui aspergea le dos de crème solaire. Rose sentit le liquide lui couler au creux des reins. Assis au-dessus d’elle, Matthew lui entravait les jambes et étalait consciencieusement la crème avec ses grandes mains.

	Un peu trop de crème, songea Rose. Je vais être aussi luisante qu'une frite le jour de la fête nationale ! Il est peut-être joli garçon mais incapable de doser la bonne quantité de crème solaire. Gabriel, lui, savait. Mais bon, elle ne voulait pas gâcher le moment pour si peu.

	— Mmhh ! C'est parfait, gémit-elle. Tu peux descendre plus bas, là ? lui demanda-t-elle en guidant sa main en direction de ses fesses.

	Matthew s’exécuta docilement.

	— Là ?

	Tout en enfouissant ses mains dans le sable, comme si elle s’agrippait aux draps, Rose mordit sa serviette de plage pour étouffer un cri. Pourtant, sur cette plage de sable blanc qui s’étendait à perte de vue, elle aurait pu hurler de plaisir. Personne ne pouvait l’entendre. Personne ne l’aurait jugée. Ils étaient seuls au monde. Le soleil luisait sur leur peau. L’eau de la mer lui léchait les pieds, lui léchait les pieds, lui léchait les pieds, …

	— Marie-Chantal ! Fous-moi la paix !

	Rose lança un oreiller en direction du chien qui lui léchait les orteils avec sa longue langue râpeuse et se retourna dans son lit en grognant.

	— Rrrr ! ! Pourquoi ? Pourquoi tu m'as réveillée maintenant ? ! Sale cabot !

	Le chien grimpa sur le lit et tourna en rond quelques instants en quête d’une place confortable. Il se laissa finalement tomber lourdement, en soupirant, comme si personne n’était en mesure de comprendre sa chienne de vie.

	— Et en plus tu soupires ! C'est toi qui me réveilles, qui me sors d’un rêve qui s’apparentait tout doucement à Cinquante nuances de Grey, ou plutôt à Cinquante nuances de Matthew, et c'est toi qui soupires ! ! Tu es gonflée ma grosse.

	Rose lui caressa ses longues oreilles bouclées. Elle ne pouvait résister à cette toison. Le chien roula sur le flanc et tapota sa patte sur son oreille, signe qu’il exigeait encore des caresses de sa maîtresse.

	— Ça suffit maintenant ! Tu sais que tu ne peux pas venir ici. Debout ma vieille, lui dit-elle en la poussant. Allez, ouste !

	Imperturbable, Marie-Chantal ne bougeait pas d’un poil et toisait Rose, sans détourner le regard.

	— Mais tu vas descendre !

	Rose insista et finit par la déloger. Le chien sauta du lit et quitta la chambre. À son tour, Rose se leva et se dirigea vers la salle de bains. En apercevant son reflet sans le miroir, elle fit la moue. Elle avait une de ces têtes ! Ses cheveux étaient en bataille et son oreiller lui avait balafré le visage. Du bout des doigts, elle effleura les rougeurs sur ses joues. Après ses grossesses, elle avait fait le choix d’arrêter de prendre la pilule. Arrêter de bourrer son corps d’hormones. Et résultat ? La nature reprenait ses droits. Elle avait une peau d’adolescente. L’horreur ! Elle avait toujours eu une peau de bébé et, à quarante ans, sa peau réclamait des hormones synthétiques pour combattre les hormones que son corps produisait naturellement. Le monde à l’envers ! Elle dépensait des fortunes en crème et en maquillage pour camoufler le produit d’une peau tout à fait naturelle, biologique. Elle devait s’y faire, elle avait quarante ans et elle avait cette tête-là. Avant de descendre, elle ferma doucement la porte de la chambre de sa fille qui dormait encore paisiblement. Au rez-de-chaussée, elle trouva son fils Aaron, affalé dans le canapé, et lui déposa un baiser sur le sommet du crâne.

	— Bonjour bonhomme.

	Aucune réaction. Le petit était trop absorbé par son dessin animé Spiderman pour répondre. Elle ne se formalisait pas. Elle avait l’habitude. Tel était le pouvoir hypnotisant de la télévision ! Elle rejoignit Gabriel dans la cuisine, affairé à couper des fruits pour le petit-déjeuner.

	— Bonjour la marmotte.

	— Merci de m’avoir laissée dormir, lui dit-elle en se lovant dans ses bras.

	— Tu as bien dormi ? Tu as l’air fatiguée.

	S’il savait les folies qu’elle avait faites durant toute la nuit. Enfin, le temps d’un rêve. Cinq minutes sans doute ? Combien de temps durait un rêve ? Elle n’en avait aucune idée.

	— J’ai eu une nuit agitée, lui confia-t-elle en grimpant sur un tabouret de l’îlot central.

	Gabriel lui tendit une tasse fumante.

	— Thé ?

	— Merci.

	— Trop de stress au boulot en ce moment ?

	Pour son mari, le stress ne pouvait provenir que du boulot. Gabriel n’appréhendait pas la vie de famille, et son lot quotidien de contrariétés, de la même manière que sa femme. La vie de famille, la gestion de cette mini-entreprise, ne pouvait être génératrice de stress, selon lui. Pour reprendre ses termes, ce n’était « que du plaisir ».

	Rose n’était pas du même avis. Courir derrière Aaron, six ans, pour le menotter à son bureau afin qu’il daigne faire ses devoirs. Essayer de lui faire lire un texte et le regarder contempler cette page comme si elle était écrite en mandarin. Essayer de garder son calme. Plonger dans un océan de patience, Ouzaaa. Voir l’heure qui tourne et réaliser que Mary Poppins n’apparaîtra pas pour faire le dîner. Se répéter de garder son calme. L’encourager, lui dire qu’il va y arriver, alors qu’on n’en est pas vraiment persuadée soi-même. Dépenser une énergie surhumaine à garder son calme. Commencer à se noyer dans cet océan de patience. Enfin, le féliciter d’avoir lu trois phrases en dix-sept minutes. Alléluia ! ! Se rendre compte, en définitive, qu’il aurait dû lire la page vingt-six au lieu de la page vingt (oui, mais bon, s’il écrivait correctement aussi !). Refermer le livre et ne rien lui dire. Surtout, ne rien lui dire ! Il risquerait d’insister pour lire cette foutue page. Le féliciter encore, être à la limite de lui passer une médaille autour du cou. Sentir sa tension retomber. Que du plaisir… ?

	Ou encore, courir derrière Emma, dix ans, pour la convaincre, chaque soir, de prendre une douche. Discuter avec elle, durant dix minutes, de l’intérêt capital de se laver tous les jours. Plaider la cause avec force et apercevoir une lueur dans son regard. Ces slogans scandés avec conviction depuis des années auraient-ils enfin percuté le cerveau de sa préado de fille ? Fausse alerte. Être contrainte d’écouter ses jérémiades et ses motifs de dispense, toujours plus créatifs les uns que les autres. Tenter une dernière fois sa chance et se lancer dans un débat sur les bienfaits de l’eau et du savon ainsi que sur la jouissance suprême de ne pas sentir la transpiration. Faire preuve soi-même de créativité dans l’argumentation et s’en féliciter intérieurement. Entendre en guise de réponse de nouveaux motifs d’excuse (vraiment très créatifs). Finalement, jeter l’éponge et lui dire qu’elle se lavera demain. Comment qualifier cette tranche de vie ? Du pur plaisir ? Certainement pas ! Une pure perte de temps, oui ! Et cette emmerdeuse de Mary Poppins qui ne s’est toujours pas manifestée pour éplucher les pommes de terre et les carottes !

	Ils n’avaient décidément pas la même définition du terme de plaisir, son mari et elle.

	— J'ai rêvé que tu étais mort, dit Rose en enfournant un quartier d'orange fraîchement coupé.

	Gabriel la considéra du coin de l’œil.

	— Et tu étais inconsolable, je suppose ?

	Rose se rappelait la frustration intense qu'elle avait éprouvée quand le chien l'avait extirpée de son rêve érotique.

	— Tu n'as pas idée ! lui dit-elle.

	Et changeant de sujet pour chasser ces images charnelles de son esprit, elle s’assura auprès de Gabriel qu’il conduirait bien les enfants à leur match de hockey, ce matin.

	— On doit se partager les matchs mon amour, aujourd’hui. Emma joue à onze heures à domicile mais Aaron joue à Waterloo à midi. Je ne parviendrai pas à me dédoubler et à gérer les deux. Je sais que tu m’aimes pour mes innombrables qualités, lui dit-il en l’embrassant sur le front, mais le don d’ubiquité ne fait pas partie de mes capacités.

	Rose aurait bien aimé traîner en pyjama ce samedi matin et se remettre au lit pour avaler les dernières pages de son bouquin. Eh bien, c’était foutu ! Elle trempa ses lèvres dans sa tasse de thé. Il était encore trop chaud pour le boire.

	— Oh, fiche-moi la paix, Marie-Chantal ! Je ne supporte pas que tu me lèches, lui dit-elle en repoussant le chien du bout du pied. Insensible au rejet de sa maîtresse, le cabot revint à la charge en remuant la queue de plus belle. On ne va pas pouvoir la garder, Gabriel. Qu’est-ce qui est passé par la tête de Louis ?

	— Ton frère pensait te faire plaisir.

	Elle chassa à nouveau le chien en le poussant plus sévèrement.

	— On n’offre pas un chien à sa sœur qui vient d’avoir quarante ans ! On lui offre un bijou, un voyage ! Pas un cocker ! Ils ont un foutu caractère en plus !

	— Justement, vous devriez bien vous entendre, murmura Gabriel.

	— Je t'ai entendu !

	— Tu peux oublier l'idée de le rendre à l’éleveur, lui dit Gabriel, en désignant du menton le canapé. Tu recevrais la médaille de la pire mère de l’année. Que dis-je, du monde entier ! ajouta-t-il en enfonçant davantage le clou. All over the world !

	— Ça va, j’avais compris !

	Le chien était sagement couché sur les genoux d’Aaron qui le caressait mécaniquement, les yeux toujours rivés sur l’écran de la télévision. Rose leva les yeux au ciel. Si les enfants devaient choisir entre elle ou cette boule de poils, elle n’avait aucune chance de gagner la partie.

	Encore tout endormie, Emma entra au radar dans la cuisine, mais son cerveau était déjà en pleine ébullition. Elle sauta sur sa mère avec ses habituelles questions incessantes :

	— Tu n’oublieras pas d’imprimer des photos pour mon exposé sur les oiseaux migrateurs ?

	— Bonjour Emma ! Bonjour Maman !

	— Bjour.

	Pourquoi les enfants adressaient-ils systématiquement leurs multiples exigences ou doléances à leur mère ? Au vingt et unième siècle, les pères étaient pourtant tout autant habilités qu’elles à poser un livre sur une imprimante et à appuyer sur le gros bouton vert, afin que la machine crache le nombre de copies désirées. Rose était fatiguée. Et quand elle était fatiguée, elle ne voulait plus être là pour personne. Prendre un jour de congé dans sa vie de mère. Foutez-moi la paix, pensa-t-elle. Débrouillez-vous tout seuls ! Je ne suis plus là. Vous ne me voyez plus. Rose pensait très fort à demander à Harry Potter de lui prêter sa cape d’invisibilité ou encore, à mettre en place une réponse automatique, tel un out of office lorsqu’on s’absente du boulot : « Je suis absente jusqu’à lundi matin. Vous trouverez des pizzas dans le congel. Pensez à prendre une douche et à vous brosser les dents. En cas d’urgence, adressez-vous à papa, qui doit certainement se planquer dans son bureau ou dans les toilettes. Je vous aime. Ah oui ! Emma, je le verrai tout de suite si tu me piques les dernières boucles d’oreilles que ton père m’a offertes. Et Aaron, s’il te plaît, évite les expériences chimiques qui risquent de souffler la maison en quelques secondes. Bisous. Maman qui vous aime ».

	À la place, elle répondit en essayant de masquer son agacement :

	— Oui, bien sûr, ma puce, je n’oublierai pas.

	Au moment où Rose saisit sa tasse de thé, elle entendit crier au fond du couloir.

	— Mamaaaaaan ! ! J’ai fait caca. Tu peux venir m’essuyer ?

	Bien sûr, là encore, elle était la seule qualifiée pour torcher les douces petites fesses de son fils. Elle avait d’ailleurs obtenu le diplôme de « la meilleure torcheuse », tout le monde le savait. Elle l’avait d’ailleurs précisé en bonne place sur son C.V., entre médiatrice familiale spécialisée pour désamorcer les combats frère-sœur, consultante en conjugaison et en géométrie, coiffeuse-épouilleuse, et, accessoirement, diplômée en journalisme.

	— Papa, il fait mal quand il m’essuie, lui avait dit un jour son fils de six ans.

	Rose fit la grimace en buvant une gorgée de son thé refroidi.

	— Oui, j’arrive mon amour.
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	Cette soirée aurait dû être agréable. Elle s'annonçait pourtant plaisante. Julianne avait enfin trouvé l'occasion rêvée de porter cette robe Armani achetée sur un coup de cœur, et qui lui avait coûté les yeux de la tête. En lissant la robe avec ses mains, elle contempla sa silhouette dans le miroir sur pied. Elle était satisfaite du résultat. Le vert lui seyait à merveille. Il faisait ressortir ses yeux émeraude et les reflets roux de sa chevelure.

	Le bureau d'architecture de Christopher venait de toucher des honoraires exorbitants suite à la construction d'un centre commercial en banlieue bruxelloise. Pour l’occasion, Christopher et ses associés voulaient remercier leurs collaborateurs en organisant une soirée de gala au Bozar, à Bruxelles.

	Julianne éprouva de la fierté en regardant son mari enfiler son costume bleu marine et la chemise que les filles lui avaient offerte pour la dernière fête des Pères. Elle le trouvait toujours aussi séduisant avec sa barbe de quelques jours et ses petites rides qui creusaient le contour de ses yeux. Elle l’attira vers elle en le tirant par la cravate.

	— Viens ici. Qu’est-ce que tu ferais sans moi ?

	Son mari était un self-made-man. Un vrai bosseur qui ne devait sa réussite qu’à son acharnement et à sa volonté de sortir du milieu ouvrier de son enfance. Il avait enchaîné les jobs d’étudiant pour se payer l’université. Et aujourd’hui, il dirigeait un bureau d’architecture renommé par son sérieux et la qualité de ses prestations. Cependant, il ne parvenait toujours pas à nouer sa cravate convenablement.

	Christopher se laissa faire et releva le menton.

	— Tu es nerveux ?

	— Un peu, avoua-t-il.

	— Tu veux que je relise ton discours, lui proposa Julianne en serrant le nœud en soie autour du cou de son mari.

	— Non, c'est gentil ma chérie.

	La petite Liza, qui était entrée sans bruit dans la chambre de ses parents, se faufila entre eux au moment où Julianne repliait le col de la chemise de Christopher.

	— Je peux venir avec vous, demanda-t-elle sur un ton suppliant, en papillonnant des yeux.

	Christopher s'agenouilla pour être à sa hauteur.

	— C'est une soirée entre adultes, ma puce. Il n'y aura pas d'enfant, lui dit-il en repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille.

	— S'il te plaît, Papa, insista Liza en passant ses petits bras potelés autour de son cou.

	— Tu vas te faire avoir, murmura Julianne.

	— Tu risquerais de t'ennuyer. Tu sais comme les grands peuvent parler de choses pas très drôles. Va te mettre en pyjama. Je viens te lire une histoire.

	Julianne fronça les sourcils.

	— On est déjà en retard, Chris.

	— Juste quelques pages. Ça lui fait plaisir.

	Il ne pouvait résister au charme de ses filles. Elles le menaient par le bout du nez. Elles le savaient et elles en jouaient.

	En attendant, Julianne poussa la porte de la chambre de son aînée. Ana était allongée sur son lit, sur le ventre, les jambes battant la musique. Elle semblait concentrée sur son portable, la musique hurlant dans ses oreilles.

	— Ana, on s'en va, ma puce.

	Pas de réaction. Julianne s'approcha de sa fille et lui retira un écouteur.

	— Maman ! ! Tu m'as fait peur ! dit-elle la main sur le cœur.

	— On part. La babysitter est dans la cuisine et Liza est dans sa chambre. Ne te couche pas trop tard. Tu veux bien ?

	Ana n'écoutait déjà plus et avait replongé dans le monde parallèle des adolescents, inaccessible et incompréhensible pour les adultes.

	— Tu es très élégante ce soir, lui dit Christopher une fois assis dans la voiture. C'est une nouvelle robe ?

	— Oui. Je me suis dit que cette soirée était l'occasion parfaite pour la sortir du placard.

	Elle lui caressa la main posée sur le changement de vitesse.

	— Ça te dérange si j’ouvre ?

	Sans attendre la réponse de Julianne, Christopher appuya sur le bouton pour décapoter. La relation qu’il entretenait avec cette voiture était profonde, érotique, voire franchement adultérine. Julianne avait parfois l’impression que cette foutue voiture passait avant elle. Ce n’était pas qu’une impression. C’était une certitude. Il la bichonnait, la caressait, et la sortait ensuite comme on sort une vieille dame, une dame importante. Elle représentait en réalité le symbole de sa réussite. Julianne trouvait cette attitude tellement puérile, très masculine en fait. Ce besoin d’afficher son nouveau statut social. Cela faisait tellement nouveau riche. Ce qu’il était en réalité. Mais l’humilité et la discrétion ne faisaient pas partie des options pour Christopher. Maintenant qu’il avait de l’argent, il fallait que tout le monde le sache. Christopher et elle n’avaient pas le même rapport à l’argent. Julianne avait grandi dans un milieu aisé, l’argent n’avait jamais été un problème. Il y en avait toujours. Pourtant, ses parents l’avaient tout de même poussée à faire des petits jobs durant les vacances, pas pour arrondir les fins de mois, mais pour qu’elle prenne conscience de la valeur du travail. Julianne n’avait pas besoin d’étaler sa réussite sociale. Elle n’avait rien à prouver. Si elle s’offrait un sac Vuitton ou des escarpins Louboutin, c’était pour se faire plaisir et pas pour exhiber son argent. Tout était une question de point de vue. 

	Julianne sortit un foulard de la boîte à gants et le noua autour de son cou en veillant à ce qu’aucun cheveu ne s’échappe de la soie.

	Au Bozar, un voiturier les accueillit à l'entrée du musée. Christopher fit le tour de la voiture pour ouvrir la portière de Julianne.

	— Vous avez fait les choses en grand, remarqua-t-elle en prenant la main que Christopher lui tendait.

	— Tu me connais.

	À peine avaient-ils déposé leurs manteaux au vestiaire que Jean de Marchant, l'associé principal du cabinet d'architecture, se rua vers eux. Du haut de son mètre nonante-deux, il enveloppa Julianne de ses grands bras pour l’embrasser.

	— Julianne ! Comment vas-tu, ma chérie ? Laisse-moi te regarder, dit-il en relâchant son étreinte. Tu es ravissante.

	— Jean, comment allez-vous ?

	— Cela fait beaucoup trop longtemps que tu n'es pas passée au cabinet. Je te vois encore dans ta petite voiture rouge venir chercher Christopher au bureau. Les apéritifs improvisés du vendredi soir me manquent, lui confia-t-il à l’oreille. Ce n’est plus la même chose avec tous ces jeunes hyperconnectés qui ne savent plus tenir une conversation.

	– C'était il y a bien longtemps effectivement, se souvint Julianne. Avant la naissance d’Ana. Le temps passe trop vite ! À ce propos, comment vont vos enfants ?

	— Oh ! Ils sont adultes maintenant. Et, je suis un heureux grand-père d'une magnifique petite Lila, dit-il fièrement.

	— Je suis sûre que vous devez la gâter, lui dit Julianne en lui faisant un clin d’œil.

	— Comme jamais ! Au grand désespoir de ses parents. Mais je m'en moque ! C’est le privilège des grands-parents, n’est-ce pas ?

	— Vous avez bien raison.

	Julianne sentit la main de Christopher se glisser dans la sienne.

	— Jean, je vous emprunte ma femme quelques instants.

	— On se voit plus tard, murmura Jean en lui faisant un signe de la main.

	Julianne appréciait discuter avec cet homme qui lui rappelait son père. Dès sa sortie de l’université, il avait pris Christopher sous son aile et ne l’avait plus lâché, n’hésitant pas à lui confier le bureau quand il s’absentait, lui donnant ainsi les moyens d’évoluer rapidement.

	Christopher présenta Julianne à de nouveaux associés et à ses plus proches collaborateurs. Elle reconnut certains d’entre eux qu’elle avait pu avoir au téléphone quand elle ne parvenait pas à joindre Christopher en déplacement et qu’elle appelait directement le bureau.

	Le dîner fut agréable. Les plats se succédèrent, entrecoupés de discours élogieux des associés à l’égard du travail de leurs collaborateurs. Julianne jouait à la perfection son rôle d’épouse et échangeait des banalités avec ses voisins de table : la dernière exposition visitée, la place des réseaux sociaux dans la vie de nos enfants, le réchauffement climatique, les derniers tweets de Donald Trump, … Elle se sentait à l’aise dans ce milieu.

	Quand la jeune femme s'approcha de leur table, la première pensée de Julianne fut qu'elle aurait mieux fait de ne pas choisir des talons aussi vertigineux. Elle semblait tanguer avec ces engins de torture ou peut-être avait-elle abusé de l’alcool. Quoi qu’il en soit, elle arriva tant bien que mal à leur table, en prenant appui sur le dossier des chaises qu’elle croisait sur son chemin. Tout en écoutant Jean de Marchant lui raconter les exploits de sa petite-fille à ses cours de danse classique, Julianne vit la jeune femme poser ses mains sur les épaules de Christopher, se pencher en avant et lui murmurer quelques mots à l'oreille. Julianne sentit que, malgré elle, elle retenait sa respiration. Il y avait beaucoup trop de gestes intimes à son goût.

	— … et elle avait mis un tutu rose. Si vous l’aviez vue ! …

	La musique d'ambiance couvrait l'échange qui avait lieu entre son mari et la jeune femme. Elle ne pouvait rien entendre, mais elle ne perdait tout de même pas une miette de ce qui se déroulait sous ses yeux à l’autre bout de la table. Julianne eut le temps de la détailler. Elle n’était pas particulièrement jolie. Elle était juste vulgaire. Elle faisait tache parmi les autres invités. Ses cheveux étaient trop longs, sa bouche pulpeuse était trop rouge, sa robe beaucoup trop décolletée pour l’occasion. Et sa poitrine ! Sa poitrine, probablement un bon bonnet C, semblait hurler pour qu’on la délivre. Un long collier pendouillait entre ses seins, comme une flèche qui indiquait la direction que devait prendre votre regard. Comme si cela était nécessaire ! Les yeux de Julianne avaient directement été attirés vers la ligne que formaient ses seins compressés dans sa robe, et, maintenant, compressés contre le dos de son mari.

	— … et elle dansait comme un papillon, avec ses petites ailes pailletées…

	Et puis, elle aperçut ce geste, pourtant furtif, cette caresse discrète que la jeune femme fit du bout des doigts dans le cou de Christopher. Julianne se crispa. Avait-elle bien vu ? Ses doigts avaient dû glisser, par mégarde, comme lorsque sans le vouloir, vous frôliez les fesses d’un collègue et que vous vous confondiez en excuse pendant de longues minutes. Seulement, elle n’avait pas l’air de s’excuser.

	— Vous n’êtes pas d’accord avec moi, Julianne ? Julianne ?

	— Si, si, bien sûr, Jean, dit-elle distraitement en tripotant sa serviette.

	Soudain, Christopher attrapa fermement le bras de la jeune femme et Julianne l’entendit distinctement dire :

	— Je pense que tu es saoule, Sarah ! Tu devrais rentrer.

	La jeune femme se redressa sur ses chaussures bon marché, lissa sa robe et lui balança d’une voix pâteuse :

	— Ça n'avait pas l'air de te déranger l'autre soir !

	Avait-elle bien entendu ? De quoi parlait-elle ? Julianne sentit son cœur s’emballer, comme s’il voulait sortir de sa poitrine, comme s’il doutait également des mots qui avaient été prononcés. Il faisait chaud ici, terriblement suffocant.

	La fameuse Sarah retira son bras de la main de Christopher et s’éloigna maladroitement de la table, sans doute inconsciente du trouble qu’elle avait jeté. Les conversations avaient cessé et un calme instantané avait glacé la table. Les regards des convives allaient et venaient de Julianne à Christopher. Ils étaient devenus malgré eux les acteurs d’un spectacle d’improvisation. On attendait une réaction de leur part. Allait-elle crier, pleurer, le gifler, l’injurier ? Et lui, allait-il relever, rire, nier, s’excuser ? Julianne vit Christopher se décomposer doucement. Il avait pris cinq ans en l’espace de deux minutes. La main de Jean de Marchant vint se poser sur le poignet de Julianne. Pour la soutenir ? Ou était-ce plutôt pour l'inviter poliment à ne pas faire de scandale ? Pas ici, pas maintenant. Savait-il ? Bien sûr qu’il savait. Ils étaient tous au courant. Ils avaient dû bien rigoler quand elle avait fait le tour de la salle au bras de Christopher. Elle avait à présent l’impression d’être montrée du doigt. C’était elle, la femme trompée, la cocue, celle qui n’avait rien vu, l’idiote, la naïve, …

	Julianne repoussa doucement sa chaise et prit sa pochette.

	— Veuillez m’excuser. Je ne me sens pas très bien.

	Partir le plus dignement possible. Surtout ne pas trébucher, se répétait Julianne. Partir avec classe, sans se retourner. Christopher se leva à son tour, au moment où des dizaines de serveurs envahissaient les allées avec des chariots à dessert.

	— Julianne ! Attends-moi, s’il te plaît ! Excusez-moi. Excusez-moi.

	Lorsqu’il parvint à atteindre le vestiaire, il vit Julianne grimper dans un taxi.
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	En débarrassant dans la précipitation, Valentina renversa un bol de céréales sur le pantalon de son fils. Le lait coula lentement sur les jambes d’Alessandro en laissant dans son sillage des petites boules de maïs enrobées de chocolat. L’enfant se figea, les bras en l'air, regarda sa mère avec horreur et se mit à pleurer.

	— Oh mer… mince ! Je suis désolée, mon amour. Ne pleure pas. On va te changer.

	Toujours très collaborant, son aîné Romeo profita de l’instant pour dérober à son frère le jouet Transformers avec lequel il jouait et fila comme une flèche vers le salon.

	Il ne manquait plus que ça, songea Valentina.

	— Rends le moi ! Il est à moi !

	— Alessandro, attends ! !

	Le petit se leva et poursuivit son frère en semant derrière lui des petites boules de maïs collantes.

	— Alessandroooo ! Va te changer. On part dans cinq minutes.

	Respire. Ça va aller. Dans dix minutes, ils seront à l'école, se rassura Valentina en nettoyant le carnage.

	— Mamaaaann ! Il me tire les cheveux !

	Évidemment, il ne fallait pas lui piquer son jouet ! se dit Valentina. Tu t’attendais à quoi ? Qu’il le réclame poliment en disant « s’il te plaît » ? ! Bande de Cro-Magnon !

	Depuis qu’elle était l’heureuse maman de deux petits garçons, Valentina avait observé que, dès leur plus jeune âge, les petits mecs ne réfléchissaient pas. Non, absolument pas ! Ils fonçaient tête baissée, à toute allure, et étaient étonnamment surpris des conséquences qui leur tombaient dessus sans prévenir. Bam !

	Valentina sépara les garçons entremêlés sur le sol de la cuisine et les souleva par le col de leur chemise.

	— Ça suffit maintenant ! ! Alessandro, tu vas chercher un nouveau pantalon dans la buanderie. Romeo, chaussures, veste, cartable sur ton dos et tu attends sagement dans le hall !

	Il était huit heures du matin et Valentina avait déjà épuisé toute sa réserve d’énergie rien qu’en essayant de canaliser les deux petites boules de nerfs qui lui servaient de fils. Le trajet en voiture jusqu'à l'école fut étonnamment silencieux. Elle se retourna plusieurs fois pour s’assurer qu’ils respiraient toujours. Victorieux, Alessandro jouait calmement avec le Transformers qu’il avait récupéré. Romeo, lui, regardait par la fenêtre, sans piper mot, les sourcils froncés. Il avait une belle marque rouge vif sur la joue droite, à l’endroit où son frère l’avait griffé. Valentina savait pertinemment qu’il préparait sa revanche.

	De retour à la maison, elle alluma la machine à café high-tech que Luca s’était offert à Noël. Il n’y a que repasser qu’elle ne fait pas, s’était dit Valentina quand son mari avait déballé son nouveau jouet. Trop compliquée pour elle. Il fallait être détenteur d’un diplôme d’ingénieur pour faire fonctionner cet engin. Luca avait pourtant pris le temps, durant deux heures, de lui expliquer l’utilité de chaque bouton. Apparemment, vous pouviez choisir le grain de votre café, sélectionner la température du précieux breuvage et déguster au choix un ristretto, un lungo ou un latte macchiato. Elle tapota sur plusieurs boutons pour obtenir un latte macchiato. Rien ne se produisit. Elle essaya à nouveau et la machine commença à moudre le grain.

	— J’abandonne !

	Elle se résigna à se faire couler une simple tasse de café. Il fallait le mériter ce café ! Elle prit le temps de le déguster en profitant de cette tranquillité si rare et si précieuse. Quand Luca lui demandait ce qu’elle voulait pour sa fête des Mères, elle répétait inlassablement « une cure de silence ». Si seulement on pouvait acheter le silence. Elle était prête à donner des sommes honteuses pour quelques minutes de paix par jour.

	Elle prit son courage à deux mains et se dirigea vers la salle de bains en déballant les deux nouveaux tests de grossesse qu’elle avait achetés à la pharmacie, après avoir déposé les enfants à l’école. La veille, elle avait déjà pissé sur un bâtonnet mais les résultats obtenus ne lui convenaient pas. Elle s’y était certainement mal prise. En même temps, il n’y avait pas trente-six façons différentes d’uriner ! Mais bon, elle préférait s’en assurer. Elle avait donc choisi deux autres tests de marques différentes. En s’installant sur les toilettes, elle se dit qu’elle n’aurait pas dû boire ce café, il pouvait peut-être fausser le résultat. Elle veilla à bien imbiber la tigette du premier test et recueillit le reste de ses urines dans un gobelet. On n’était jamais trop prudente et elle voulait que la réponse soit indiscutable. Deux tests réalisés de deux manières différentes devaient lui donner des résultats identiques. Elle immergea donc la tige du deuxième test dans le récipient. Après trois minutes interminables, chaque test était prêt à rendre son verdict.

	— Une ligne à gauche. Ça veut dire quoi ?

	Valentina batailla avec le mode d’emploi pour essayer de comprendre le résultat qui était affiché.

	— Pas valable ? Pas valable ! Mais, ça veut dire quoi ! Tu es enceinte ou tu ne l’es pas ! C’est quoi ce résultat à la con !

	Le deuxième test indiqua quant à lui une ligne foncée à droite et une ligne plus claire à gauche. Ce résultat confirmait celui de la veille.
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	La matinée n’avait pas été productive. Rose n’avait presque pas progressé dans la rédaction de son article. Elle avait passé son temps à jouer au portier pour Marie-Chantal. Le chien aboyait pour sortir et grattait ensuite à la porte lorsqu’il voulait rentrer. Un calvaire ! Impossible de se concentrer dans ces conditions. Elle jeta l’éponge à midi, et comme tous les premiers lundis du mois, elle se mit en route pour retrouver ses amies pour déjeuner.

	Dès qu’elle franchit la porte du restaurant, elle sourit en apercevant Valentina en grande discussion animée avec son cousin, le serveur. Elle s’exprimait en italien, sa langue natale, et ses mains l'accompagnaient dans sa conversation, tourbillonnant dans les airs comme de petits papillons.

	À côté d’elle, toujours connectée, Julianne semblait affairée sur son smartphone, sans avoir égard à l’agitation habituelle de Valentina. Dès qu’elle aperçut Rose, Julianne ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel en désignant Valentina du menton.

	Valentina et Julianne étaient ses plus fidèles amies. Elles étaient pourtant si différentes, voire carrément à l’opposé l’une de l’autre. Dire qu’elles étaient comme feu et glace les caractérisait assez bien. Tout ce que Valentina faisait, elle le faisait avec passion. Il n’y avait pas de demi-mesure. Rose l’avait rencontrée un dimanche, jour de marché à Waterloo. La pluie était tombée toute la matinée et quand enfin une accalmie s’était présentée, Rose avait embarqué son panier et était sortie déambuler dans les allées du marché. Alors qu’elle venait d’acheter un poulet à la broche pour le déjeuner, et qu’elle prenait le chemin du retour, un camion avait déboulé à toute allure, roulant dans les flaques d’eau, sans se soucier des piétons, et trempa Rose de la tête aux pieds. Elle s’était arrêtée net, figée sur place, les bras écartés comme un épouvantail. Un mélange d’eau, de boue et de gravier dégoulinait de ses cheveux, laissant des traînées sur son visage et dans son décolleté. Alors que plusieurs personnes avaient passé leur chemin sans lui prêter la moindre attention, une très jolie jeune femme brune, enceinte jusqu’aux os, avait agité les bras dans tous les sens et hurlé en italien à l’attention du chauffard qui venait de doucher Rose.

	— Mio Dio ! Regardez-vous ! Il ne vous a pas raté. Donnez-moi vos paquets.

	Rose s’était exécutée et avait confié ses achats à cette inconnue si charmante. L’inconnue lui tendit une serviette-éponge, sortie de nulle part, et éclata de rire.

	— Tenez. Séchez-vous. Nous étions faites pour nous rencontrer. Je viens d’acheter ces serviettes, lui avait-elle dit en lui montrant fièrement le tissu-éponge de couleur bleu vert.

	Toujours sous le choc, Rose était restée immobile sur le trottoir, incapable de prendre cette serviette que l’étrangère lui tendait.

	— Venez vous asseoir, lui avait dit la jeune femme en la conduisant par le bras vers un banc. Vous permettez ?

	Elle lui avait tamponné le visage et les pointes de ses cheveux, avant de se présenter d’une voix chantante.

	— Je m’appelle Valentina.

	Ce prénom avait virevolté jusque dans les oreilles de Rose, comme une douce caresse, et lui avait redonné le sourire.

	Sa rencontre avec Julianne avait été beaucoup plus traditionnelle. Elles avaient fréquenté les bancs de la même université. Alors que Rose brossait régulièrement les cours dispensés à la première heure de la journée, Julianne lui avait gentiment proposé ses notes. Pas les notes prises durant le cours. Non ! Les notes qu’elle avait ensuite retravaillées et structurées en couleur chez elle. D’origine allemande par sa mère, Julianne était la rigueur incarnée. Il était inconcevable qu’elle manque une seule heure de cours.

	Rose appréciait autant la spontanéité de Valentina que le calme apaisant de Julianne.

	— Salut les filles, lança Rose en embrassant ses amies. Laisse ton cousin tranquille, Val ! Et commande-lui des olives et des grissini. J'ai faim ! lui dit-elle en s’asseyant. Meghan n’est pas encore là ?

	— Je n’ai pas tout compris, lui répondit Julianne. Elle devait donner un cours de Yoga ou assister à un cours de Zumba. Je ne sais plus ! Bref, elle nous rejoindra plus tard.

	— J'aurais voulu lui parler de mon dernier rêve, dit-elle en s’asseyant. Je suis poursuivie par un rêve étrange. Gabriel est mort et je ne suis absolument pas affectée par son décès. Au contraire, tout ce que je souhaite, c'est m'envoyer en l'air avec le coach de hockey de ma fille.

	— Tu es en manque de sexe, lui balança Valentina, sans prendre de gants tout en croquant dans un grissini.

	— Tu crois ?

	— Si tu rêves de sexe, c’est que tu es en manque de sexe ! Il ne faut pas avoir fait cinq ans de psychologie pour arriver à cette conclusion.

	Rose devait admettre, à contrecœur, que son amie avait raison. Elle le savait. Avec Gabriel, ils étaient régulièrement épuisés et lorsqu’ils se retrouvaient au lit, à la même heure, ce qui n’était déjà pas chose fréquente, c’était pour tomber raides de fatigue. Aucun des deux n’esquissait un pas vers l’autre pour tenter un rapprochement sexuel. Ce n’est pas qu’elle n’en avait plus envie, elle l’aimait toujours et elle savait que Gabriel l’aimait aussi. Seulement la fréquence de leurs ébats s’était progressivement espacée avec le temps. C’était ainsi. La dernière fois qu’ils s’étaient couchés ensemble, que leurs envies étaient raccords, Aaron les avait interrompus en pleine action parce qu’il avait perdu sa cape de super-héros.

	— Mais Maman, tu ne comprends pas ! Le pouvoir de voler, il est dans la cape. Si je ne retrouve pas la cape, je ne serai plus un super-héros !

	Non bien sûr, mon chéri, je ne peux pas comprendre, avait pensé Rose. Je ne suis qu’une maman. Même sans cape, je sauve le monde tous les jours. Mais ça personne ne le voit ! Les vrais héros travaillent dans l’ombre.

	Elle s’était donc retrouvée à quatre pattes par terre, en nuisette sexy, à la recherche du tissu magique. Elle l’avait finalement retrouvé coincé entre le lit et le mur. C’était elle, qui avait encore une fois sauvé le monde ! Et lorsqu’elle était retournée dans sa chambre, c’était pour y retrouver Gabriel, confortablement installé en étoile, ronflant la bouche ouverte. Pouvoir de voler, mon cul ! Tout ce qu’elle avait comme pouvoir cette cape, c’était de lui avoir pourri sa vie sexuelle !

	— Et tu faisais quoi exactement avec l'entraîneur ? lui demanda Valentina.

	— Rien justement ! Enfin, pas encore ! Il me massait quand Marie-Chantal m'a réveillée ! Il avait des mains en or qui s’aventuraient sur tout mon corps, dit Rose en soupirant.

	— Oh Marie-Chantal !

	— Quelle frustration ! J'aurais bien voulu connaître la part d'ombre de mon inconscient. Ou de mon subconscient ? Je ne sais jamais lequel nous fait rêver.

	— Moi aussi, dit Valentina en hélant un serveur pour qu'on prenne leur commande.

	— Parce qu'il est juste à tomber ce nouveau coach. Tu ne trouves pas, Julianne ?

	Julianne était toujours absorbée par son téléphone. Valentina claqua des doigts devant les yeux de son amie.

	— Ju ? Tu restes parmi nous ?

	— Tu disais ? lui demanda l’intéressée en déposant son téléphone sur la table

	— Matthew ? Le nouvel entraîneur !

	— Oh ! Je ne l'ai pas encore vu. Je suis débordée ces derniers temps. C'est Christopher ou Rachel, la mère de Victoria, qui dépose Ana à ses entraînements. Du coup, je ne sais pas à quoi il ressemble, dit-elle les yeux humides.

	— Ce n'est pas grave, Ju, lui fit remarquer Valentina en lui caressant le bras de manière énergique. Ça ne va pas, ma belle, aujourd'hui ?

	Valentina et Rose échangèrent un regard inquiet.

	— Non pas vraiment. J’ai découvert quelque chose qui m’a complètement retournée. Elle leva les yeux au ciel pour empêcher les larmes de couler. Christopher m’a trompée avec une stagiaire de vingt-cinq ans.

	Valentina réagit immédiatement.

	— Quoi ? !

	— Je ne suis jamais là. Je suis en déplacement plusieurs fois par mois. Il gère les filles tout seul et…

	— Et puis quoi ? Ça ne va pas être ta faute en plus ? Et se retournant pour attraper le serveur au passage, potrei avere una pizza della casa, per quattro, per favore, Antonio ?1 Mais, comment l’as-tu appris ? poursuivit Valentina à l’attention de Julianne.

	— Je n'ai rien vu venir. Je me le suis pris en pleine poire, comme une greluche ! Son bureau a organisé un dîner auquel les conjoints étaient conviés. La soirée se déroulait agréablement avec ses collègues quand une petite blonde éméchée, qui a confondu féminité avec vulgarité, s’est approchée de notre table et a susurré quelques mots à l'oreille de Christopher en lui caressant le cou. Il a essayé de s'en défaire en lui disant qu'elle était ivre et en lui suggérant de rentrer, mais la petite pétasse en a profité pour glisser, assez fort pour que tout le monde l’entende, un truc du genre « tu n’avais pas l’air de t’en plaindre l'autre soir ! ».

	Valentina bouillonnait à l’intérieur en écoutant Julianne

	— Mais non ! La salope ! Et de quoi elle avait l’air ?

	— L'humiliation de ma vie. Si vous l’aviez vue, elle était si… jeune. Ses seins étaient si…, Julianne posa ses mains à quinze centimètres de sa poitrine, … énormes. Une bouche tellement… une actrice de films pornos, en fait ! Tellement pas moi ! réalisa Julianne.

	Rose n’avait toujours pas ouvert la bouche. Elle était choquée par cette nouvelle. Elle avait du mal à l’intégrer.

	— Tu lui as donné une bonne gifle, j’espère, à Christopher !

	— Je l'ai planté là et je suis partie.

	— Mais dis quelque chose, Rose ! la secoua Valentina.

	— Oui, oui. Tu as dû te sentir si seule, ma pauvre. Vous en avez parlé depuis ? demanda enfin Rose.

	— Je pense qu’il n’y a rien à ajouter. Christopher veut en parler. Moi, je ne veux rien entendre. Je veux tourner la page.

	— Vous n’arriverez pas à avancer si vous n’en parlez pas, lui dit Rose.

	— Mets ta plus belle nuisette, chérie, et fais-lui un numéro sexy, lui conseilla Valentina. La gamine, elle peut aller se rhabiller à côté de toi !

	— Je ne suis pas d’accord, lui dit Rose, en croquant dans un morceau d’olive. Je pense qu’il faut en parler, lui faire part de tes sentiments.

	— J’en parle avec ma psy. Je la paie assez cher pour ça.

	Le serveur arriva enfin pour prendre leur commande.

	— Une salade de sardines et betteraves pour moi, annonça Rose.

	— Et moi, linguini con verdura. Mais tu n'oublies pas la pizza avant, Antonio !

	Rose et Julianne jetèrent en même temps un regard noir à Valentina.

	— Quoi ?

	— Méfie-toi ! Un jour, tes rondeurs sexy le seront un peu moins, l’avertit Rose.

	— Dis la vieille de quarante balais !

	— Ben merci !

	Julianne parcourut rapidement la carte.

	— Une tomate mozzarella pour moi.

	Un nouveau client entra dans le restaurant et son regard s’attarda longuement sur Valentina, le temps que le serveur lui trouve une table. Les filles étaient habituées à ce que leur amie soit le centre de l’attention masculine. Une fée s’était penchée sur son berceau à sa naissance. Elle était dotée de cette élégance naturelle qui caractérise les femmes du sud et de ce feu qui attise les envies chez les hommes. Valentina avait remarqué le regard insistant du nouveau venu et ses invitations à peine voilées mais elle les balaya de manière hautaine en même temps qu’elle rejeta en arrière ses longs cheveux bruns.

	Le client suivit le serveur tout en ne quittant pas Valentina des yeux, espérant sans doute un quelconque encouragement, et, au lieu de ça, il se prit lamentablement les pieds dans le sac de Julianne qui traînait à terre. Il trébucha et bouscula au passage un autre serveur qui, heureusement, avait les mains vides. Il reprit très vite une contenance et alla rejoindre d’autres hommes en costume, des collègues sans doute, qui n’hésitèrent pas à le chambrer bruyamment. Meghan arriva juste à ce moment-là.

	— Encore un qui a louché dans le décolleté de Valentina, dit-elle en riant. Alors, j’ai manqué quoi ? Je suis désolée d’arriver si tard, dit-elle en faisant le tour de la table pour embrasser ses copines. Mes derniers clients à l’agence souhaitaient que j’organise une somptueuse lune de miel en Amérique du Sud. No limit au niveau budget ! J’adore mais ça m’a pris un temps de dingue. Du coup, je suis arrivée en retard à mon cours de zumba. Tu vois, Rose, le cours donné par le super prof à tomber ?

	Rose avait rapproché le pot d’olives et les gobait maintenant les unes après les autres.

	— John ? demanda-t-elle la bouche pleine.

	— Non, John, ne donne plus cours. Je te parle de Greg. Tu te souviens ? Tu m’avais accompagnée à un de ses cours. Le grand brun taillé en V, tablettes de chocolat…

	— Oui, mais tu ne peux pas avoir de la conversation avec ce genre de type, lâcha Julianne entre deux messages tapés à pleine vitesse sur le mini clavier de son smartphone.

	— Je t’explique. Ce n’est pas vraiment ça que j’attends de lui, si tu vois ce que je veux dire, lui dit-elle avec un clin d’œil. Je voudrais que ses mains puissantes me soulèvent pour me poser sur la table, avant de…

	— C’est bon, j’ai compris, dit Julianne, la paume de la main dressée devant elle pour lui intimer d’arrêter de parler.

	— Laisse-toi aller, Ju. Le sexe, c’est la vie ! Profite un peu, lui dit Meghan en lui attrapant son téléphone qu’elle fourra dans sa poche. Et déconnecte-toi, bon sang ! Reviens à la réalité. On n’a que deux heures pour tout se dire. Ils attendront bien tes Japonais.

	— Des Thaïlandais ! lui répondit sèchement Julianne.

	— Lâche-la un peu. Ju vient d’apprendre que Christopher l’avait trompée, l’informa Rose.

	— Mais non ! ! Quel salaud ! Avec qui ? Et ça durait depuis longtemps ?

	— Je n’en sais rien. Je ne lui ai pas demandé plus d’explications. Je suis encore sous le choc. J’essaie de digérer. Et puis, je ne sais pas si j’ai envie de savoir.

	— Vous n’arriverez pas à vous reconstruire et à avancer si vous ne mettez pas tout sur la table, répéta Rose.

	Julianne avait l’impression que son amie ne comprenait pas. Elle sentait les larmes qui pointaient à nouveau.

	— Tu aimerais avoir des détails, toi ? Des explications sur ce qui a poussé ton mari vers une autre ? Imaginer ton mari emballer une jeune fille fraîchement majeure. Le visualiser en train de poser ses mains sur le corps d’une autre. Ça me dégoûte, Rose !

	Rose sentit sa poitrine se serrer à son tour et sa gorge se nouer. Elle sortit un mouchoir de son sac et se rapprocha de son amie pour poser sa main sur la sienne.

	— Je suis désolée, Ju.

	— Je lui en veux tellement. Tout ce qu’on a construit est en train d’exploser. Un battement de cils et hop… fit-elle en claquant des doigts. Le vide, plus rien… J’ai bientôt quarante ans. Qui voudrait encore de moi ? La date de péremption est bientôt dépassée.

	— Euh, quarante ans n’est pas une date limite de consommation ! lui rappela Rose.

	— Mais arrête ! Tu es magnifique. Tu ne fais pas ton âge. Quarante ans aujourd’hui, ce ne sont pas les quarante ans de nos mères. Et puis, vous n’en êtes pas là, lui dit Valentina. Je suis certaine que Christopher ne va pas te quitter. Il a dérapé. C’est un homme. Juste un homme. Les hommes font ces conneries-là. Ils agissent et réfléchissent après. Crois-moi ! J’ai deux fils et je comprends, maintenant que je suis mère, qu’ils sont formatés pour agir d’abord et réfléchir ensuite. Le logiciel a été mal conceptualisé dès le départ. « Ah, mais je ne savais pas ! », la réponse habituelle de mes fils après une bêtise. Mais réfléchis, bon sang ! !

	— Bon, arrêtons de parler de moi, dit-elle en séchant ses larmes. J’ai besoin de me changer les idées.

	Les plats arrivèrent enfin et Valentina, qui était affamée, n’attendit même pas que toutes ses amies soient servies pour commencer à manger.

	— Désolée les filles. J’ai trop faim, dit-elle la bouche pleine.

	Ses amies la regardaient engloutir toute seule la pizza destinée à être partagée.

	— On dirait un condamné du couloir de la mort en train de manger son dernier repas, dit Julianne dégoûtée.

	— Le couloir de la mort ? Tu as vu juste ! dit Valentina en s’essuyant la bouche avec sa serviette.

	Avec effroi, Rose lâcha ses couverts et se couvrit la bouche pour étouffer un cri.

	— Ce n’est pas vrai ! ! Tu es malade ?

	— Non, pire !

	Les filles ne comprenaient pas cette remarque. Elles échangèrent des regards interrogateurs.

	— J’ai appris ce matin que j’étais enceinte.

	— Enceinte ? Mais tu n’avais pas remis un stérilet après la naissance d’Alessandro.

	— Chi chi, dit Valentina un morceau de pizza dans la bouche. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ! Les spermatozoïdes de Luca sont des titans. Ils défoncent tout sur leur passage.

	— C’est super ! dit Meghan en levant son verre. Et voyant ses amies qui ne bougeaient pas, elle baissa le bras, et redéposa son verre sur la table. Ce n’est pas une bonne nouvelle ?

	— J’espère juste que cette fois-ci, ce sera une fille ! répondit la future mère, en levant son verre d’eau à son tour. Parce que trois hommes à la maison, c’est déjà trop pour une seule femme !

	Julianne leva son verre, suivie par Rose et Meghan.

	— À la petite princesse de Valentina et Luca !

	— À la petite princesse !
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	Christopher s’affairait à préparer les boîtes à lunch de ses filles dans la cuisine, pendant qu’elles déjeunaient leurs céréales, assises autour de l’îlot central.

	Tel un petit lutin, Liza chantonnait :

	— Je voudrais un bonhomme de neiiiiige. Viens jouer avec moiiiiii.

	— Liza, tu peux arrêter, s’il te plaît, lui demanda sa grande sœur Ana.

	La petite s’exécuta et grignota ses céréales en silence, avant d’interroger son père.

	— On pourrait adopter une licorne, Papa ?

	— Une licorne, répéta Christopher avec le sourire.

	— Oui Papa, une grande avec une corne de toutes les couleurs, comme un arc-en-ciel ! s’emballa la petite.

	Il regarda sa fille de quatre ans avec tendresse. Elle était si mignonne à cet âge-là. Il devait en profiter avant qu’elle n’atteigne l’âge bête et ingrat, et ne commence à ramener des petits copains idiots, avec trois poils sur le menton, et surtout les hormones en folie, ne pensant qu’à une seule et unique chose, la culbuter. Il fit une grimace rien qu’à cette idée et chassa cette image de son esprit. Il ne répondit pas à la cadette, sachant pertinemment que la grande se ferait une joie de casser le rêve de sa sœur.

	— Les licornes sont des animaux imaginaires, Liza.

	— Imaginaires ?

	— Oui, il n’existe pas.

	— Oh, fit la petite déçue.

	Liza sauta à pieds joints du tabouret et déposa son bol au-dessus du lave-vaisselle. Julianne avait suivi la scène depuis le couloir. Elle aimait les regarder tous les trois à la dérobée.

	Il fallait le reconnaître, Christopher savait y faire avec les filles. Il répondait toujours patiemment à leurs innombrables questions si existentielles à leurs yeux.

	— J’irai voir mes clients, ce matin, après avoir déposé les filles à l’école. Je ne dois pas oublier mes plans cette fois-ci.

	Ils parlaient de tout et de rien depuis « l’incident ». Surtout, de rien. Tout mais pas le sujet qui fâche. Comme si rien ne s’était passé. Mettre un couvercle dessus, peut-être que cela étoufferait le problème.

	— Mon Thalys est à onze heures, lui dit Julianne. Je rentrerai demain soir. Je t’ai laissé le nom et l’adresse de l’hôtel sur le tableau. Allez les filles, Maman s’en va. Soyez gentilles avec Papa, je ne veux pas de dispute entre vous.

	Julianne enfouit sa tête dans le cou de Liza et l’embrassa plusieurs fois.

	— Arrête, Maman ! Ça chatouille ! implora la petite en riant.

	Ana lui fit un signe de la main en s’éloignant au moment où Julianne s’approchait d’elle. OK, j’ai reçu le message. Quand on est ado, on ne veut plus de câlin de sa mère, songea Julianne tout en ouvrant la porte d’entrée.

	— Et moi ? Tu ne me dis pas au revoir ?

	Christopher lui prit la main et Julianne la retira discrètement. Liza les épiait, toujours en quête d’un baiser, cela la faisait rire. À contrecœur, Julianne laissa Christopher déposer un baiser sur sa joue et claqua la porte en laissant des effluves de parfum dans son sillage. Christopher savait que cela prendrait du temps. Il avait merdé. Elle ne l’avait pas jeté dehors donc il avait encore une chance. Il devait être patient et lui laisser le temps nécessaire. Il se reprit et frappa dans ses mains.

	— Allez les filles ! On est en retard, comme d’habitude. Brossage de dents, chaussures, manteaux et en voiture Simone.

	Dans la voiture, Christopher demanda à Ana :

	— Tu avances dans la préparation de ton exposé sur Magritte ?

	— Oui.

	Ana venait de fêter ses quinze ans et était bien installée dans cette douce période que l’on nomme l’adolescence. Christopher avait l’habitude de ses réponses monosyllabiques et ne se laissait pas décourager.

	— Quand tu rentres ce soir, j’aimerais que tu me montres ce que tu as déjà écrit. Ce peintre surréaliste a créé des toiles véritablement incroyables. Je me souviens quand j’étais jeune, une exposition impressionnante avait été organisée à Bruxelles. Elle avait regroupé les toiles de Magritte qui appartenaient à des collectionneurs privés à travers le monde. Tu pouvais louer un audioguide qui donnait des détails intéressants sur l’artiste et ses œuvres. L’expo m’avait tellement plu que j’y étais retourné à deux reprises.

	— Ah oui, entendit-il pour seule réponse de la part d’Ana.

	Christopher était manifestement plus enthousiaste que sa fille sur le sujet de son exposé.

	— Je voudrais un bonhomme de neiiiige.

	Et voilà Liza qui remettait ça avec sa rengaine.

	— Liza, s’il te plaît !

	— Mais j’aime bien cette chanson ! rouspéta la petite.

	— Nous aussi, ma chérie. Nous aussi. Mais pas toutes les cinq minutes. Allez, on y est les filles !

	Christopher stationna la voiture dans la zone Kiss and Ride devant l’école, tira le frein à main et sortit de la voiture pour libérer Liza de son siège auto.

	— Bonne journée, lança-t-il plein d’enthousiasme.

	Liza glissa hors de son siège et lui plaqua un gros bisou mouillé sur la joue.

	— Bonne journée, Papa. Travaille bien au bureau.

	Christopher sourit, caressa la joue de sa fille et essuya discrètement la sienne par la même occasion.

	— Merci, ma chérie. Toi aussi.

	Ana claqua la portière à son tour et Christopher entendit un vague « Salut Pa ».

	Et voilà ! Ça, c’est fait, songea-t-il. Il remonta dans sa voiture et se mit en route vers le bureau. Sur le chemin, il fredonna à son tour.

	— Je voudrais un bonhomme de neiiige. Aahh, sors de ma tête ! ! !


 

	 

	7.

	 

	 

	Avant de poursuivre, Julianne ajusta sa position dans le confortable fauteuil du bureau de sa psychiatre. Elle examina ce cadre rassurant qu’elle fréquentait depuis plusieurs mois maintenant. Il ne ressemblait pas au bureau impersonnel, équipé d’un divan pour se confier, que l'on pouvait voir dans les films. L'endroit était assez désordonné, ce qui le rendait vivant et chaleureux. Cette psychiatre, qui lui avait été chaudement recommandée, entamait la soixantaine. Elle avait un look très sixties, décontracté. Lors de sa première consultation, Julianne avait été frappée par ses cheveux mi-long, couleur ivoire. Peu de femmes osaient le naturel jusqu’à choisir de montrer la vraie couleur de leurs cheveux, révélant ainsi l’âge de leur âme.

	— Je me sens submergée par mes émotions. Littéralement submergée, continua Julianne en ravalant les larmes qui pointaient déjà. C’est comme une vague qui va et qui vient. Et lorsqu’elle arrive sur moi, je n’ai plus d’air. Je sens qu’elle me tire vers le bas, comme un tourbillon contre lequel on ne peut lutter. J’ai alors une douleur au niveau de la poitrine, dit-elle en posant une main sur son cœur.

	Elle ferma les yeux et prit une profonde respiration. Elle ne voulait pas pleurer. Elle prit quelques minutes avant de poursuivre. Le simple fait de poser des mots sur sa douleur suffisait à emporter une partie de sa souffrance. Une partie seulement. La thérapeute demeura silencieuse, elle ne voulait pas risquer d’interrompre le travail émotionnel que Julianne était en train de faire ni briser son ressenti. Julianne reprit ensuite :

	— Le chagrin provoque une véritable douleur physique qui remonte ensuite comme une boule dans ma gorge et me fait pleurer pendant des heures, des heures… Je pense même que je pleure dans mon sommeil.

	Elle attrapa un mouchoir sur la table basse et essuya la larme qui perlait au coin de son œil avant qu’elle ne roule et ruine son maquillage.

	— J’ai découvert cette douleur quand j’avais une vingtaine d’années, à la mort de mon père. C’est une douleur qui vous prend, vous englue et ne veut plus vous lâcher. Elle vous paralyse. Bien sûr la découverte de l'infidélité de Christopher n'a pas provoqué les mêmes sensations qu’à la mort de Papa. Mais le même sentiment que le monde s'écroule…

	Julianne se moucha discrètement avant de reprendre.

	— J'ai peur de me noyer, de ne plus parvenir à remonter à la surface pour prendre suffisamment d’air et affronter toutes les difficultés que je rencontre chaque jour. Mon quotidien me semble si lourd à affronter.

	Sa psychiatre la regardait avec tendresse.

	— Vous devez prendre conscience que vous traversez une période très chargée émotionnellement. Vous devez être tolérante avec vous-même, vous laisser du temps. Pensez à faire des activités qui vous font du bien.

	Julianne lui désigna son sac à main qui était posé à ses pieds.

	— J’ai dépensé beaucoup d’argent ces derniers temps, en choses futiles. Je pensais que, plus le montant du sac, des foulards, des chaussures était élevé, plus la plaie serait bien pansée. Mais je me trompais. Lourdement, reconnut-elle en levant les yeux au ciel. Les effets sont limités dans le temps. Le bien-être que je ressens ensuite est de courte durée et la sensation de vide revient très vite, plus forte encore.

	— Le bonheur ne s’achète pas et le vide que vous ressentez ne se comblera pas avec des choses matérielles.

	— Pourtant le dernier sac Gucci que j’ai acheté était magnifique ! dit-elle en esquissant un sourire.

	Julianne tripota l’orchidée qui était sur la table d’appoint à côté d’elle et détacha les pétales fanés. Le médecin la regardait, sans un mot, avec tant de douceur dans le regard.

	— Entourez-vous de personnes bienveillantes. Essayez de vous recentrer sur vous-même. Avez-vous déjà fait de la méditation ? Différentes études ont montré qu’une pratique régulière pouvait aider à limiter le stress, l'anxiété et le risque de dépression.

	Julianne déposa les pétales sur la table basse.

	— J’ai une amie qui donne des cours de méditation. Je lui en parlerai.
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	— Tu n’as pas oublié ton protège-dents, cette fois-ci ?

	— Non, Maman, dit Aaron en soufflant.

	— Oui, mais c’est dans ta bouche que tu dois le mettre, pas dans ta poche !

	Du haut de ses six ans, Aaron était un champion de hockey. Elle aimait le voir manier habillement son stick pour dribbler l’adversaire et atteindre son but ultime, frapper la balle de toutes ses forces droit dans le goal. Mais il détestait porter son protège-dents, ce qui rendait Rose hystérique.

	Après avoir confié chaque enfant à son coach respectif, Rose s’installa à la terrasse du club house et commanda un Coca zéro. Elle n’assistait pas systématiquement aux entraînements des enfants, ce qui lui valait généralement une petite remontrance de leur part. Elle les y conduisait, deux fois par semaine, et elle estimait que, de temps en temps, elle pouvait prendre le temps de souffler une heure.

	Elle ouvrit les mémoires de Michelle Obama et poursuivit sa lecture là où elle l’avait arrêtée la veille.

	— Salut Rose.

	À peine avait-elle lu une demi-page que Christopher l’interrompit et prit place à côté d’elle. Non sans un pincement de frustration, Rose referma son livre.

	— C’est toi qui t’y colles aujourd’hui ? Julianne est en déplacement ?

	— Oui, elle est à Paris. Tu la connais. Elle est perfectionniste et a du mal à se mettre des limites. J’ai un peu peur qu’elle fonce droit dans le mur comme ça.

	— Tu sais, on a toutes une vie de dingue. Dès que tu décides d’avoir des enfants tout en poursuivant ta carrière, la vie devient une course incessante contre le temps. Je trouve qu’on devrait allonger les journées de moitié. Peut-être que là, on parviendrait à boucler tout ce qu’on doit faire.

	Elle chaussa ses lunettes de soleil et tendit le cou pour recevoir les premiers rayons de la saison.

	— Et comment va cette chère Marie-Chantal ? demanda Christopher en souriant.

	— Elle nous mène la vie dure. Tu sais, c’est comme avec les enfants. Tant que tu n’en as pas, tu es bourrée de principes. « Oh moi, si j’avais un chien, il n’aboierait jamais, il ne ferait pas ses besoins dans le jardin, il ne grimperait pas sur les fauteuils », fit-elle en prenant une voix pincée. Et puis après, eh bien, après, tu réalises que si tu parviens à lui faire respecter deux ou trois règles, tu mérites une médaille !

	Rose avait beaucoup pleuré les semaines qui avaient suivi l’arrivée du chien. Pour commencer, il avait fait pipi sur ses rideaux. L'apprentissage de la propreté semblait difficile ou simplement marquait-il son territoire. Rose n'était pas spécialiste en psychologie canine. Ensuite, au grand désespoir de Rose, le chien ne percevait pas l’importance de la place précise de chaque bibelot dans le salon. C’était pourtant simple ! La bougie Art déco devait se trouver exactement au milieu de la table basse. Marie-Chantal ne voyait pas les choses de la même manière. Elle avait au contraire trouvé la bougie très à son goût et l’avait emportée discrètement dans son panier, tel un pirate son trésor. Quand Rose s’en était aperçue, la bougie était déjà toute mâchouillée, bonne à jeter à la poubelle.

	Le salon était en réalité un immense terrain de jeux pour Marie-Chantal. Ce que Rose avait interdit à ses enfants, elle ne parvenait pas à l’interdire à ce cabot. Les séances de dressage auxquels Gabriel se rendait tous les dimanches matin avaient permis une seule et unique chose : le chien s’asseyait quand on lui disait « Assis ». Et Gabriel en était fier.

	— Super, mon chéri ! Bravo ! Avec ça, on est bien. Tous nos problèmes sont réglés, lui avait dit Rose sarcastique.

	Et puis, Marie-Chantal entrait et sortait de la maison comme dans un moulin. Sa maison, qu’elle avait maintenue propre avec deux enfants, était à présent sans cesse salie par ce cabot qui refusait systématiquement qu’on lui essuie les pattes. Celui qui laissait entrer le chien avait la mission très délicate de l’attraper pour lui frotter les coussinets afin qu’il ne marque pas le carrelage de la cuisine ou le parquet du salon de ses empreintes crottées. Mission impossible ! Rien n’y faisait, il se débattait, mordait et pour finir remportait toujours la lutte en grand vainqueur.

	Il rentrait même parfois avec un butin trouvé dans le jardin. Il passait la porte comme un sprinter olympique de cinquante mètres afin d’échapper à tout qui voudrait lui enlever son trésor. Lorsque ce butin était une crotte de chien ou une balle pleine d’eau ayant moisi à l’extérieur, Rose se mettait à courir derrière lui afin de limiter les dégâts dans la maison.

	C’est ce jour-là que Rose avait vu s’effondrer la lampe de géomètre, achetée quinze ans auparavant dans une brocante. Elle s’était arrêtée, impuissante, devant la chute de cette lampe, tel un arbre qui s’abat sans qu’on ne puisse rien y faire. Le chien l’avait emportée dans sa course, se prenant les pattes dans le fil électrique. Il s’était ensuite arrêté net, fixant Rose d'un regard interrogateur, se demandant sans doute le sort qu’on allait lui réserver. Il avait fini la journée dans sa cage, comme après chaque bêtise. C’était la punition suprême : le priver des caresses qu’il affectionnait tant.

	— Je ne te parle même pas du Noël qu’on vient de passer, expliqua Rose à Christopher. Ce chien avait deux mois et mon sapin, qui était majestueux, comme chaque année, tu me connais, ne ressemblait plus à rien. Sur un mètre de haut, en partant du bas, le sapin était nu de toutes boules ou guirlandes. Le chien s’amusait, comme un chat, à faire tomber chaque décoration. Il a même avalé une boule. Une petite, tu sais ! Personne ne saura si elle est ressortie. En tout cas, je n’ai pas vérifié !

	Christopher se tordait de rire en écoutant les mésaventures de Rose et Marie-Chantal.

	— En plus, dès le départ, on lui a interdit l’étage avec les allergies d'Emma, poursuivit Rose. Tant qu’il était petit, il ne parvenait pas à monter les marches. Mais maintenant, il s’en donne à cœur joie. Il a même pissé sur mon lit, à la place de Gabriel. Quel est le message, à ton avis ?

	Christopher s'esclaffa de plus belle.

	— Je dois t’avouer, dit-il, quand il retrouva son sérieux, que j’ai eu un choc quand j’ai appris que ton frère t'avait offert un chien. J’ai dit à Ju « Rose ? Notre Rose si proprette ? Toujours bien coiffée, jamais un pli froissé ? Elle ne tiendra pas deux jours ».

	— Arrête, lui dit-elle en le poussant avec l’épaule. Eh bien, tu vois ! Cela fait quelques semaines maintenant.

	— Mais pourquoi Marie-Chantal ? Franchement, vous auriez pu trouver plus moderne comme nom !

	— Pourquoi ? Tu l’as regardée ? Elle ressemble à une Marie-Chantal de la haute société avec ses longues oreilles qui pendent comme des cheveux et son attitude hautaine quand elle te regarde.

	— Bonjour Rose, lança l’entraîneur qui passait à côté de leur table. Et se tournant vers Christopher, il lui fit un signe de tête. Monsieur Keith.

	— Salut, Matthew ! lui répondit Rose d’un ton guilleret, en lui faisant un petit geste de la main.

	— Monsieur Keith ? Pourquoi il me donne du « Monsieur Keith » ? lui souffla Christopher quand l’entraîneur s’était éloigné.

	— Parce que c’est ton nom.

	— Il pourrait m’appeler par mon prénom.

	— Vous êtes un architecte respecté, Monsieur Keith, lui dit-elle en souriant. A quarante-deux ans, on peut te donner du « Monsieur ». Moi, tu sais, je le laisserais bien m’appeler « Madame », lui dit-elle avec un clin d’œil.

	— Tu es comme ça toi ? demanda Christopher un sourcil relevé.

	— Je rigooole ! Je regarde mais je ne touche pas. Toi en revanche, les petites jeunes…

	Christopher baissa la tête. Avant de rejoindre Rose sur la terrasse, il s’était demandé comment il devait se comporter. S’il devait aborder le sujet, si elle le ferait elle-même ou s’il devait agir comme si de rien n’était.

	— Ça faisait des jours qu’on s’étripait avec Julianne. On était tous les deux à cran à cause du boulot, des enfants, bref, je ne dois pas te faire un dessin. J’avais trop bu, après un drink d’anniversaire au bar où on sort avec mes collègues, de temps en temps, et… c’est arrivé. Juste une fois. C’est arrivé, c’est tout. Je n’ai pas d’excuse. Cette stagiaire était là et voilà… Je l’ai regretté mais c’était trop tard. Je ne pensais pas que Julianne l'apprendrait. Et certainement pas de cette manière. Si je le pouvais, je reviendrais en arrière.

	— Elle est mal, tu sais, lui dit Rose. Tu l’as touchée en plein cœur. Tu vas devoir travailler dur pour te rattraper. Elle le mérite.

	— Je sais, Rose.
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	Mercredi, jour des enfants, synonyme de bruit et de courses éreintantes. Rose appréciait clôturer la journée au calme, devant un épisode d’une de ses séries favorites. Gabriel n’était pas encore rentré et c’était parfait ainsi. Elle savoura ce moment où, les enfants enfin couchés, elle put s’asseoir dans le fauteuil, avec un verre de chardonnay. Elle lança un épisode de la dernière saison de Good Girls, quand la sonnette de la porte d’entrée retentit.

	— Ah non ! Ah non ! maugréa-t-elle. C'est une blague ! Je ne suis là pour personne !

	Elle resta immobile dans son fauteuil et mit son programme sur pause, espérant que le perturbateur fasse demi-tour. C’était sans compter une certaine insistance de sa part. Elle se leva d’un bond du fauteuil.

	— Mais c’est qu’il va réveiller les enfants en plus cet emmerdeur ! lança-t-elle en ouvrant la porte furieusement. Louis ? Mais qu’est-ce que tu fais là, à cette heure-ci ? demanda-t-elle inquiète, sur un ton plus calme.

	Son petit frère se trouvait sur le pas de sa porte, avec une mine défaite, et deux valises à ses pieds.

	— Tu peux m’héberger quelques jours ? lui demanda-t-il avec un petit sourire triste.

	— Tu me fais le même regard de cocker que Marie-Chantal, là ! Que s’est-il passé ? l’interrogea-t-elle en le laissant entrer.

	— Charlotte m’a jeté dehors.

	— Et pourquoi ?

	— Il se pourrait que j’aie embrassé une de ses copines, par mégarde.

	— Par mégarde ? Louiiis ! ! Mais comment fais-tu pour te fourrer dans des situations pareilles ? lui demanda Rose en se prenant la tête dans les mains. Je savais bien que Papa et Maman t’avaient adopté ! Ce n’est pas possible autrement !

	— Oh écoute, on est sortis, on a dansé, on a bu et voilà, dit-il en accrochant sa veste au portemanteau.

	— Comment ça « Et voilà » ? Vous êtes vraiment tous pareils, dit-elle en repensant à la discussion qu’elle avait pu avoir cette après-midi avec Christopher. Comme si vous aviez dérapé sur du verglas. « Et voilà ! » dit-elle en mimant des guillemets, ce n’est pas une excuse.

	— Je pense que si Charlotte avait été la bonne, je ne me serais pas laissé tenter par le charme de son amie.

	— Louis, tu as fait le même coup à tes deux dernières copines. Tu dois les traiter mieux que ça ! Ces femmes ne méritent pas ça.

	— Je n’ai pas signé de contrat d’exclusivité. Je suis libre.

	— Oui, mais tu dois les prévenir à l’avance. Qu’elles comprennent dès le départ qu’il est envisageable et acceptable que tu sortes avec plusieurs femmes en même temps. Tu éviterais ce genre de complications ?

	— Quelles complications ?

	— Eh bien que tu débarques à vingt et une heure chez ta grande sœur alors qu’elle a prévu de s’installer confortablement dans le fauteuil, après une journée épuisante, pour regarder un épisode de Good Girls, lui répondit Rose en se laissant tomber dans le canapé.

	— Ah, ce genre de complications ! Eh, tu allais commencer quel épisode ? Tu en es déjà au stade où…

	— Louiiiis ! ! ! ! Tais-toi ! lui dit-elle en lui lançant un coussin. Bon, tu t’installes dans le bureau. Comme d’habitude. Je te laisse faire. Tu connais la maison.

	Louis lui claqua une bise sur la joue.

	— Merci, p’tit sœur !

	— Je suis ta grande sœur ! Qu’est-ce que tu ferais sans moi ? cria Rose pour être certaine qu’il l’entende.

	Louis déposa ses valises dans le bureau et ouvrit le canapé-lit.

	— Je dormirais sous les ponts.

	— Je pense qu’il serait temps que tu te loues ton propre appart et que tu arrêtes de squatter chez tes conquêtes. Tu trouveras les draps dans l’armoire du hall. Prends les bleus à carreaux.

	Louis fouilla dans l’armoire, jeta les draps sur son lit d’appoint et retrouva Rose dans le salon.

	— Gabriel n’est pas encore rentré ?

	— Non, il est à une réunion du comité des parents de l’école. Et puis, arrête avec tes questions et laisse-moi regarder mon épisode tranquillement !

	— Je peux le regarder avec toi ? lui demanda Louis en battant des cils.

	— Allez, viens là, p’tit frère, fit Rose en tapotant le coussin à côté d’elle. Mais tu ne commentes pas l’épisode, hein ?

	— Je n’ai plus sept ans tout de même !

	— C’est une question que tu me poses ?
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	Depuis qu’Emma et Aaron avaient été en âge d’entrer à l’école, Gabriel avait tenu à pouvoir participer à la vie associative et n'avait jamais manqué une seule réunion du comité des parents. Ce soir, se tenait la première réunion organisée après les fêtes de Noël mais il avait été impératif qu’il peaufine sa plaidoirie du lendemain avant de quitter son cabinet. Cela l’avait mis en retard et il détestait être en retard.

	Sans le vouloir, il fit claquer la lourde porte de la salle de sport qui résonna dans les couloirs déserts de l’école. Les discussions qui allaient bon train cessèrent et tous les visages féminins se braquèrent sur le retardataire. Une odeur réconfortante de café et de pâtisserie embaumait toute la salle surpassant l’odeur âcre de transpiration qui imprégnait les murs depuis tant d’années. Une quinzaine de chaises étaient disposées en cercle, toutes occupées par des femmes, enfin des mères, parce que l’enceinte de l’école franchie, les femmes perdaient leur identité propre pour n’être plus que « maman de », se limitant à exister à travers leur progéniture. Que des mères, jamais un seul père, sauf Gabriel Williams. Gabriel avait le privilège de pouvoir rester Gabriel. Il ne devait pas prendre la peine de se présenter en tant que papa d’Emma ou Aaron. Toutes les mères de l’école savaient qui était ce spécimen unique qui prenait un plaisir non dissimulé à fréquenter cette ruche et parvenait même à charmer la reine des abeilles Pipper Silverstein, Sa Majesté la Présidente du comité des parents de l’école, le membre le plus influent de l’Élite du club de hockey (à savoir que, faisaient partie de l’Élite, ceux qui avaient choisi de doubler volontairement leur cotisation car, il fallait bien le dire, elles n’étaient pas assez élevées comme ça !). Pipper Silverstein était celle qui avait les pleins pouvoirs, celle qui pouvait valider vos propositions ou les rejeter d’un simple revers de main manucurée. C’était elle qui pouvait rendre vos enfants heureux ou vous faire vivre un véritable enfer. Celle que chaque mère espérait avoir dans la poche, celle dont il fallait absolument lécher les escarpins vernis.

	Gabriel avança vers le petit groupe formé au milieu de la salle et des chuchotements à peine discrets parvinrent à ses oreilles.

	— Quelle élégance !

	Il n'avait pas eu le temps de passer par la maison pour se changer. Il portait un costume trois pièces bleu marine qui accentuait le gris de ses yeux, une chemise lignée et une cravate à pois.

	— Sa mère est britannique, murmura une voix.

	— Gabrieeeelll ! Enfin ! Nous étions inquièèètes de ne pas te voir. Tu ne manques aucuuune réunion d’habituuude.

	— Bonsoir Pipper. Excusez mon retard, Mesdames. Je devais terminer ma plaidoirie pour demain, se justifia-t-il, en prenant place sur la seule chaise libre qui l’attendait, à droite de Sa Majesté.

	Pipper posa une main sur la cuisse de Gabriel avant de poursuivre.

	— Bien sûûûûr, très cher. Nous savons pertinemment que ton métier est très prenant et excitant.

	— Vos vacances se sont bien déroulées, j'espère, s’enquit-il, en prenant bien soin de regarder chacune d’entre elles droit dans les yeux.

	— Oui, oui. Bon maintenant, un peu de concentration, siffla Pipper en frappant dans les mains, sur ce petit ton autoritaire dont elle avait le secret. Nous avons du pain sur la planche. La fête du printemps ne s’organisera pas toute seule. Je veux des fleurs, de la couleur, de l’originalité. Il faut que ça claque ! Faites chauffer vos méninges.

	Les idées fusèrent dans tous les sens : un clapier pour que les enfants cajolent les lapins, un atelier de confection de guirlandes de fleurs, une vente de graines en tout genre, un atelier pour réaliser sa lessive bio, un concours d’herbiers, la vente aux enchères d’un dîner avec Gabriel, …

	— Bon, Mesdames et Gabriel, je vous suggère de faire une petite pause bien méritée afin de recharger nos batteries. Je vois que le buffet pâtisserie est joliment garni ce soir. Profitez-en.

	Gabriel adorait cette partie de la soirée au cours de laquelle les commérages allaient bon train. Il apprenait toujours un tas de ragots croustillants qu’il partageait ensuite avec Rose en rentrant.

	— Mais si, je t’assuuurrre, tu dois me croire, expliquait Pipper à Gabriel. Je le sais de source sûûûûre. Ce type…

	— Excusez-moi de vous déranger. Gabriel, tu aurais deux minutes pour moi ? Je souhaiterais te parler en privé.

	Pipper toisa cette mère importune qui osait interrompre sa conversation avec Gabriel.

	— Oui, bien sûr, Rachel. Pipper, on termine cette discussion plus tard, hein ? lui dit Gabriel en lui faisant un clin d’œil pour détendre l’atmosphère.

	Pipper lui offrit son plus beau sourire et s’éloigna à contrecœur. Elle aurait bien aimé laisser traîner une oreille pour entendre leur aparté.

	— Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Rachel ?

	— Victor et moi allons divorcer et je souhaiterais que tu me représentes, lui annonça-t-elle de but en blanc.

	Gabriel posa sa main sur l’épaule de Rachel pour amortir le choc. Il les connaissait, elle et son mari, depuis près de dix ans et n’avait jamais soupçonné que leur couple battait de l’aile. En même temps, qui pouvait prétendre savoir ce qui se passait vraiment au sein d’une famille ? Les murs des maisons cossues savaient mettre leur secret à l’abri et donner l’illusion d’une parfaite harmonie.

	— Oh Rachel, je suis vraiment désolé d’apprendre cette triste nouvelle. Mais je suis avocat d’affaire. Je ne m’occupe pas de droit familial. Je peux te conseiller un associé de mon cabinet qui s’occupera de ton dossier.

	— Je souhaiterais vraiment que tu sois à mes côtés, insista Rachel. Tu es un avocat réputé et j’ai besoin de toi.

	Gabriel se gratta le menton.

	— Écoute. Je propose que tu appelles mon cabinet demain, lui dit-il en lui tendant sa carte professionnelle. Ma secrétaire te donnera un rendez-vous et je te recevrai avec un de mes associés spécialisé en droit du divorce.

	Rachel porta ses mains à son cœur.

	— Je te remercie, Gabriel.
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	Valentina était déjà exténuée alors qu'il n'était que dix-sept heures. La soirée s'annonçait interminable. Après de longues négociations éprouvantes pour ses nerfs, elle était parvenue à convaincre ses fils de prendre un bain plutôt qu'une douche. Romeo et Alessandro avaient joué toute l'après-midi dehors, se prenant pour des jardiniers en herbe. Ils avaient de la terre jusque dans les oreilles. Valentina les avait mis trempés dans la baignoire, seule manière de les décrasser. Elle regretta seulement d'avoir accepté qu'ils prennent leur bain ensemble. Elle savait pourtant qu'il y avait de grande chance pour que la salle de bains se transforme en piscine. Mais c’était le prix à payer pour cuisiner au calme.

	Pendant qu'elle détaillait les tomates en quartiers, elle les entendait rire au son du clapotis de l'eau. Les moments d'entente fraternelle pouvaient être de courte durée et très vite basculer vers une rivalité difficile à désamorcer. Valentina devait être à l'affût pour entrevoir le moment de rupture avant qu'il n'arrive. Tout un art qu'elle ne maîtrisait pas toujours et certainement pas les jours comme aujourd'hui où elle était épuisée.

	Sa sauce bolognaise était lancée. Elle pouvait la laisser mijoter le temps de laver les petits monstres. Comme prévu, des flaques d'eau jonchaient le sol de la salle de bains par endroits. Ils étaient même parvenus à asperger le miroir qui se trouvait à deux mètres de la baignoire.

	— Mais comment faites-vous ?

	— Romeo s'est lavé les cheveux tout seul, Maman, balança son frère.

	Toujours féliciter l'enfant qui fait preuve d'autonomie, avait-elle lu dans un livre sur l'éducation. Même si cela implique que vous devez ensuite vous mettre à quatre pattes par terre, à cinq mois de grossesse, pour nettoyer… ? Oui, féliciter l’enfant en toutes circonstances !

	— C'est bien mon grand ! ! Et quel shampoing as-tu utilisé ? demanda-t-elle avec une pointe d’inquiétude dans la voix.

	— Celui-là, montra fièrement l'enfant en désignant une mixture étrange, de son cru, provenant d’un savant mélange de plusieurs savons et shampoings que Valentina avait oublié de retirer des abords de la baignoire.

	Valentina huma le savon artisanal et crut reconnaître l’odeur du bain de bouche. Ne jamais freiner la créativité. Encore un autre conseil provenant du même bouquin. Ma foi, tant que le mélange n'explose pas, songea Valentina.

	— Si tu veux, tu pourras aussi laver tes cheveux avec, Maman.

	Il y a des limites tout de même !

	— Merci, mon chéri. Bon, on sort du bain les garçons et tous les deux en pyjama.

	— Encore deux minutes, Maman, s’il te plaît.

	— Vous ne vouliez pas prendre de bain et maintenant, vous ne voulez pas en sortir ! Vous êtes incroyables ! Encore deux minutes et vous sortez. Je vais cuire les pâtes. On mange dans quinze minutes.

	Quinze minutes plus tard, par le pouvoir du Saint-Esprit, les enfants étaient sortis de la salle de bains mais couraient tout nus dans la cuisine.

	— En pyjama ! Tout de suite ! ! Sinon, vous allez dormir sans manger !

	La menace resta sans effet. Les enfants se pourchassaient toujours sans vêtement, sans se soucier le moins du monde de leur mère.

	— Pyjama ! ! s'époumona Valentina. Sinon pas de télévision ce soir !

	Les garçons s'immobilisèrent instantanément. La télévision, le Graal suprême !

	— Non, Maman, s’il te plaît ! Pas la télé !

	— Pyjama et à table, j'ai dit ! !

	Les pyjamas furent enfilés en quatrième vitesse. Romeo et Alessandro se précipitèrent à table en se bousculant et attendirent sagement que leur mère apporte les assiettes.

	Valentina constatait à chaque fois, avec regret, que ce n'était que grâce aux hurlements et aux menaces qu'elle obtenait gain de cause. Les enfants avaient finalement pris le pli et elle les soupçonnait d’attendre les cris pour quémander ensuite quelques minutes de répit, ce qu'ils obtenaient à chaque fois. C'était ainsi que cela fonctionnait.

	Une fois assis, Alessandro voulut se servir un verre de lait tout seul. Encourager la prise d'autonomie, se répétait Valentina en regardant les petites mains de son fils qui soulevaient avec peine cette énorme bouteille. Lorsque Alessandro pencha la bouteille, le poids du lait la fit basculer et sa force de moineau ne parvint pas à renverser la vapeur dans l'autre sens, si bien que le liquide blanchâtre se déversa sur la nappe alors que Valentina venait de déposer les assiettes à table. Heureusement, sentant le désastre arrivé, elle eut le réflexe de retirer deux assiettes qu'elle avait encore à portée de main, les sauvant in extremis. Dans l'assiette d'Alessandro, les pâtes flottaient à présent dans le lait, au-dessus de la sauce tomate, rendant le plat peu ragoûtant. Le petit se mit à pleurer en voyant le désastre. C'est moi qui devrais pleurer, pensa Valentina. Cette sauce lui avait demandé trois quarts d’heure de préparation et une heure de cuisson.

	— Ce n'est pas grave, mon amour. On échange. Tiens, prends mon assiette, lui dit-elle en lui tendant son plat.

	Le petit sécha ses larmes et dévora son assiette avec appétit. Quant à Valentina, elle pouvait dire avec précision quel goût avait le sacrifice. Celui d’un plat de spaghetti bolognaise baignant dans du lait !

	Éreintée, elle essaya de tricher et de coucher les enfants quinze minutes plus tôt. Mais Romeo, qui avait récemment appris à lire l'heure, ne fut pas dupe et exigea les précieuses minutes auxquelles il prétendait avoir droit. Ces minutes semblaient s'écouler comme des heures et Valentina ne parvenait plus à faire preuve de patience. Elle zappa le brossage de dents, expédia l'histoire du soir et coucha les garçons après un rapide câlin.

	Dans son dressing, elle enfila son pyjama et faillit avoir un infarctus en entrant dans la salle de bains pour se démaquiller. Elle avait oublié l'épisode du bain "j'apprends à utiliser tout seul la douchette pour me rincer les cheveux et j’inonde toute la pièce". Abandonnées à terre, les serviettes de bain des enfants baignaient dans des flaques d’eau qui inondaient le sol. À quatre pattes sur le carrelage, elle attrapa les serviettes et épongea le tout.

	— Mamaaaann. J'ai soif !

	Au secours ! Non ! Je donnerais ma vie pour cinq minutes de tranquillité !

	— Tu as ta gourde d'eau près de toi, Alessandro.

	— Elle est vide.

	— Bouge tes fesses ! murmura Valentina.

	Ahhh ! Quand cette soirée allait-elle se terminer ! Service cinq étoiles, sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. De l'esclavage quoi ! Après avoir multiplié les allers-retours entre le salon et la chambre de son fils durant vingt minutes (perte de doudou, probablement volontairement planqué ; un ongle de pied qui gratte, qui devait absolument être coupé sur-le-champ ; un dernier pipi ; un dernier bisou), Valentina s’assit enfin dans le canapé. Elle resta immobile, retenant sa respiration, attendant le prochain appel de détresse. Non… c’était bel et bien terminé. Elle pouvait savourer la paix et écouter le silence. Elle attrapa le magazine de mode qui se trouvait sur la table basse et se plongea dans un article très intéressant sur les coupes de cheveux à la mode. Elle feuilleta ensuite en vitesse le reste de la revue qu’elle finit par jeter à l'autre bout du canapé en soufflant. Puis elle examina ses ongles et estima qu’ils avaient besoin d'une nouvelle couche de vernis. Elle grimpa les escaliers sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller les garçons qui semblaient avoir enfin trouvé le sommeil. Dans son dressing, elle étala tous les flacons de vernis et se décida pour le rouge noir de Chanel. Elle redescendit dans le salon et s’installa en tailleur par terre, les jambes coincées sous la table basse. Elle posa consciencieusement son vernis en regardant distraitement une émission qui passait à la télévision. En soufflant sur ses ongles pour activer le séchage, elle lut ses e-mails sur son téléphone et supprima les courriers habituels de ses amis fidèles tels qu’Amazon ou les innombrables sites de vêtements qui lui rappelaient sans cesse qu'elle avait besoin d'un jean ou d'une nouvelle robe, alors qu'elle était convaincue que sa garde-robe ne réclamait rien.

	Elle finit par se coucher après avoir passé une nouvelle soirée seule, à attendre son mari. Le sommeil pointait enfin le bout de son nez quand elle entendit la porte de sa chambre s’ouvrir et le matelas s’affaisser sous le poids de Luca.

	— Je suis désolé, bella. Ma réunion s’est éternisée.

	Valentina demeura immobile, lui offrant son dos.

	— Tu boudes ?

	— Oui, je boude ! J’ai des raisons, je pense ! dit-elle sans bouger.

	Il glissa sa main sous la couette mais Valentina la renvoya directement à l’expéditeur. Luca ne se laissa pas démonter et continua à minauder.

	— Amore mio. Tesoro.

	Valentina se retourna brusquement.

	— Tu veux quoi ? aboya-t-elle.

	— Me faire pardonner, ma puce, lui dit-il avec un sourire jusqu’aux oreilles tout en battant des cils.

	— Tu veux un câlin ? demanda-t-elle tendrement.

	Luca lui caressa les cheveux.

	— Oui, ma douce.

	— Eh bien, tu peux te brosser ! lança-t-elle en se retournant et en tapotant la couette autour d’elle. Tu peux éteindre en sortant. Merci !

	Luca se releva en souriant. Il la connaissait par cœur sa Valentina, tout feu tout flamme. Il savait bien que, demain, c’est elle qui roucoulerait.
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	— Je ne retrouve pas ma deuxième chaussure ! cria Rose en sautant à cloche pied. Satané chien, donne-moi ça tout de suite ! hurla-t-elle sur Marie-Chantal qui s’échappa à toute vitesse et lui glissa entre les doigts.

	Venant à la rescousse, Gabriel attrapa le chien et lui retira l’escarpin qu’il tenait fermement dans sa gueule.

	— Amusez-vous bien, lui dit-il en lui tendant sa chaussure.

	— Et mon foulard ! Où est mon foulard en soie bleu ? demanda Rose en fouillant dans le panier du chien. Emmaaaaaa, tu sais où est mon foulard bleu ? cria-t-elle au pied de l'escalier. Emmaaaaa ?

	Emma apparut en haut de l’escalier avec le foulard noué autour de la tête.

	— Emmaaaaa ! Tu fais quoi là ? Mon foulard n'est pas un vulgaire chiffon !

	— On joue au docteur avec Aaron. J’ai un cancer. Je n'ai plus de cheveux, répondit-elle en passant ses mains sur sa tête.

	Voilà autre chose ! De plus en plus créative ! songea Rose.

	— Super idée, puce. Je décrète que tu es guérie et que tes cheveux ont repoussé, lui dit Rose en signant comme un magicien. Maintenant, lance-moi ce foulard !

	En pestant, la petite dénoua le carré en soie et le tissu vola lentement jusqu'en bas. Rose l’attrapa en vol et finit de se préparer devant le miroir de l'entrée.

	— La lasagne est dans le four, dit-elle en plaquant un baiser sur la bouche de Gabriel.

	— Je ne veux plus être le docteur ! Je veux être le malade, cria Aaron à l’étage ! S'ensuivit un grand fracas. Un silence. Et un appel à l'aide. Mamaaaannnn ! ! !

	— Je ne suis plus là. Tu ne me vois plus, murmura Rose en faisant un large sourire à Gabriel, tout en fermant doucement la porte d'entrée derrière elle.

	Rose retrouva Julianne qui patientait, devant chez elle, dans sa voiture.

	— Je suis désolée de t’avoir fait attendre mais le chien avait encore volé mes escarpins, expliqua Rose en claquant la portière.

	— Je ne comprendrai jamais pourquoi tu as accepté ce chien. Deux enfants, c’est déjà suffisamment épuisant, non ? ! Il fallait vraiment que tu t’encombres de cette bête qui perd ses poils.

	Rose ne releva pas la remarque de Julianne. Elle connaissait son point de vue sur le sujet.

	— Valentina m’a envoyé un message, lui dit-elle à la place. Luca n’est toujours pas rentré, donc elle a dû appeler Madame Kim en catastrophe. Elle nous rejoindra sur place.

	— Madame Kim ? Elle vit toujours ! ? Elle doit bien avoir cent ans aujourd’hui.

	— Tu connais Val. Elle ne veut pas embaucher une baby-sitter de moins de septante ans. Le mari de sa sœur est parti avec la nounou de vingt-trois ans alors elle ne veut pas offrir l’adultère à son mari sur un plateau d’argent.

	— Je comprends, lui dit Julianne, les larmes aux yeux. Ça me fait plaisir cette petite soirée entre filles.

	Rose lui tapota la main en souriant.

	— Ce soir, on s’amuse et on oublie nos problèmes. OK ?

	Rose chercha un poste de radio qui diffusait une musique entraînante pour les mettre dans l’ambiance. En se garant dans le parking du cinéma, Julianne lui semblait déjà plus détendue.

	Cette soirée était réservée uniquement aux femmes à l’occasion de la sortie du film Magic Mike XXL. La bande-annonce laissait présager un film à gonzesses, pas très intellectuel, mais rempli de beaux mecs. Juste ce qu’il fallait pour leur permettre d’oublier leur quotidien le temps d’une soirée. Valentina arriva en courant alors que Rose et Julianne entraient dans le cinéma.

	— Tu ne devrais pas courir dans ton état, lui dit Rose.

	— Je ne voulais pas rater une miette du beau Channing Tatum, répondit-elle essoufflée, en tenant son ventre. J’ai fait au plus vite mais Alessandro a planqué le doudou de son frère et n’acceptait de le rendre que si Romeo lui prêtait son robot télécommandé. Les négociations ont été longues. À côté, le conflit israélo-palestinien, c’est de la gnognotte !

	Les amies furent accueillies par deux jeunes hommes élégants, en costume, qui leur offrirent un verre de champagne. Alors que Valentina commandait un jus d’orange, Rose porta un toast.

	— À nous les filles, ce soir ! Au diable nos maris et nos enfants ! Tout ce qui se passe au ciné reste au ciné !

	— Tu n’en fais pas un peu trop là, lui dit Julianne en cognant son verre contre le sien.

	Un petit groupe de femmes qui se trouvait non loin entendit le toast de Rose et leva également son verre en riant.

	Dans un coin, un photomaton avait été installé pour permettre aux Ladies de prendre des photos costumées. Valentina tira Julianne par la main en direction de l’appareil.

	— Viens, on va faire des photos ! lui dit-elle tout excitée.

	— Je n’ai pas trop envie.

	— Je ne te demande pas ton avis !

	Rose se coiffa d’un chapeau de cowgirl de couleur rose à paillettes et attrapa un boa fuchsia qu’elle passa autour du cou de Julianne. Valentina farfouilla à son tour dans le coffre à déguisement pour en sortir d’énormes lunettes mauves qu’elle chaussa sur son nez. Valentina et Rose parvinrent à faire rire Julianne aux éclats pendant que l’appareil mitraillait.

	La séance photo fut interrompue par une musique lascive, dont le volume aurait pu réveiller un mort. Elles sortirent de la boîte à photos et découvrirent que, dans chaque coin du hall, des hommes avaient pris position sur une estrade et s’étaient mis à danser lentement, de manière très suggestive.

	— Je pense qu’ils essaient déjà de nous mettre dans l’ambiance du film, les filles, constata Valentina.

	Rose leur tendit à chacune une languette de photos crachée par le photomaton.

	— En souvenir, à coller sur votre frigo, les filles.

	Les amies s’approchèrent du stripteaseur qui se trouvait à proximité, déjà pris d’assaut par des admiratrices hystériques qui criaient en regardant le bellâtre retiré lentement sa chemise.

	— Mais quel âge a ce type ? demanda Julianne.

	— Je ne sais pas. Vingt ? Vingt-cinq ans ? Mais, et puis on s’en fout, la remballa Rose qui ne voulait pas en manquer une miette.

	Seulement, la musique s’arrêta brusquement, les danseurs toujours parés de leur pantalon.

	— Quelle frustration ! lança Rose déçue, en terminant cul sec sa coupe de champagne.

	Meghan rejoignit le groupe à son tour.

	— Tu as pu venir finalement ? C’est super que tu sois là, l’accueillit Valentina en l’embrassant.

	— Tu penses sincèrement que j’allais manquer ça, lui dit-elle en désignant du doigt le stripteaseur qui descendait de l’estrade.

	Les Ladies furent priées de rejoindre la salle de cinéma. Lorsque toutes ces dames furent installées, la salle plongea dans l'obscurité. Mais, contre toute attente, l'écran demeura noir. Les murmures se levèrent progressivement aux quatre coins de la salle.

	— Que se passe-t-il ? demanda Valentina.

	— Je ne sais pas, répondirent Meghan et Rose en cœur.

	— Un problème technique, suggéra une femme assise dans la rangée derrière elles.

	Les premières notes de la chanson Naughty Girl de Beyoncé résonnèrent dans la salle toujours obscure.

	— Tu vois quelque chose ? demanda Valentina à Rose.

	— Attends, je mets mes lunettes à vision nocturne !

	Progressivement, les lumières de la salle s'allumèrent par rangée en débutant par celles du bas.

	— Tu les vois là, Val ? la taquina Rose.

	Valentina lui donna un coup de coude en guise de réponse. Les quatre jeunes hommes du hall apparurent à nouveau. Ils n’avaient pas enfilé leur chemise et se trouvaient toujours torse nu devant cette assemblée de femmes. Ils entamèrent une danse très provocante, en s’approchant de l’extrémité des rangées. Les femmes étaient survoltées par ces apollons qui étaient à peine à quelques centimètres d’elles. Rose, qui avait pris place au milieu d’une rangée, criait et tendait la main pour toucher le torse luisant du danseur qui s’agitait trop loin à son goût. Julianne n’en croyait pas ses yeux, elle souriait de voir autant de femmes, toutes générations confondues, se transformer en femelles assoiffées de chair fraîche. Pour sa part, elle n'avait jamais trouvé sexy un homme qui se déshabille en dansant. Au contraire, cela provoquait l’effet inverse et la faisait rire tellement elle trouvait la situation ridicule, l'homme perdant justement toute virilité.

	Les cris retentirent de plus belle lorsque les adonis éjectèrent d’un coup sec leur pantalon en l’air, leur sexe galbé dans un string et les fesses musclées bien apparentes. La température ne faisait que grimper dans cette salle.

	— Mais ce n’est pas possible des fesses pareilles ! lança Meghan.

	— Il est pour moi ! cria Rose.

	— Non, c’est le mien ! lui répondit une femme assise devant elle.

	Valentina et Julianne échangèrent un regard et éclatèrent de rire même temps.

	— C'est ça la quarantaine, Rose ? lui demanda Julianne.

	— Moque-toi ! Tu verras quand tu y seras !

	Les lumières s’éteignirent à nouveau au moment précis où chaque danseur retira son string en faisant claquer les ficelles qui le tenaient en place. Une énorme vague de déception parcourut la salle.

	— Remboursée ! cria Rose debout au moment où l'écran entamait enfin la diffusion du film.

	— Assieds-toi ! lui intima Julianne en tirant sur la poche de son pantalon. On dirait une ado en rut !

	La séance terminée, les amies s'accordèrent sur le fait que le film ne méritait pas un oscar mais qu’il leur avait permis de déconnecter le temps d’une soirée. Que demander de plus !

	— Je suis épuisée. Cette petite chose me pompe toute mon énergie, dit Valentina en caressant son ventre. Meghan, tu veux que je te ramène ?

	— Tu rigoles ? ! La soirée ne fait que commencer, les filles ! Rose, dis-moi que tu restes, lui dit Meghan en lui prenant la main pour la faire danser au son de la musique qui battait déjà son plein dans la salle à côté.

	— Je suis crevée aussi, dit-elle en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.

	— Foutue quarantaine ! lui dit Meghan en riant.

	— Tu sais ce qu'elle te dit mamie Rose, en lui faisant un doigt donneur ! Eh bien, en rentrant, mamie Rose va réveiller papi Gabriel pour s'envoyer en l'air. Parce que de voir tous ces petits jeunes à moitié nus, dit-elle en imitant la voix d'une vieille femme, ça m'a donné envie de faire des choses avec mon vieux corps, si vous voyez ce que je veux dire les enfants.

	Elle savait pertinemment que quand elle rentrerait, Gabriel serait plongé dans un profond coma, duquel rien ne pouvait l’en sortir, même pas Rose en nuisette sexy. La veille, Gabriel n’avait pas entendu Aaron qui avait une fois de plus réveillé Rose en pleine nuit. À moitié endormi, le petit lui avait expliqué qu’il n’était pas parvenu à voler parce que Superman lui avait emprunté sa cape et qu’il ne la lui avait toujours pas rendue. Sacré Superman, on ne pouvait vraiment pas lui faire confiance ! Rose l’avait rassuré, en lui disant qu’elle irait personnellement récupérer sa cape auprès du super-héros en pyjama rouge et bleu. Qu’est-ce qu’il ne fallait pas faire ? !

	— Ju ? demanda Meghan impatiente.

	— Je rentre aussi. Je ramène Bobonne, dit-elle en désignant Rose.

	— La bobonne peut rentrer avec Valentina, si tu veux rester, lui dit Rose vexée.

	— Non, non. J'ai une réunion à huit heures demain. C'est plus sage de rentrer.

	— Arrête d'être sage ! lui cria Meghan qui rejoignait déjà la soirée seule.
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	Valentina pleurait en silence en rangeant le linge propre dans la chambre des enfants. Luca venait de lui annoncer qu’il ne pourrait l’accompagner à son prochain rendez-vous de contrôle chez le gynécologue. Ils s'étaient disputés. Elle lui avait raccroché au nez.

	Elle avait le sentiment de vivre une relation longue distance, passant plus de temps à régler les points importants de leur vie par téléphone que de vives voix. Il lui demanderait bientôt d'organiser une visite chez le gynéco par Skype. Elle avait un mari virtuel ! Elle devait se rendre à l’évidence.

	Elle ne pouvait s’empêcher de penser que, quelques années auparavant, Luca aurait décommandé sur-le-champ tout engagement, quel qu’il soit, pour lui tenir la main et s'émouvoir avec elle du petit miracle qui poussait au fond de ses entrailles.

	— Je ne peux pas m'absenter en plein milieu de l'après-midi, bella. Tu le sais.

	— Rappelle-moi qui a constitué cette société de consultance ?

	Elle attendit une réponse qui ne vint pas.

	— Tu es le patron, non ! enchaîna-t-elle. Alors, tu peux me rejoindre juste une petite heure. Je te demande une heure de ton temps. Ce n’est pas grand-chose !

	— Si j'avais pu m'organiser autrement, tu sais bien que je l'aurais fait.

	— Pour les faire, tu es là, mais après, il n'y a plus personne !

	— Tu es injuste, Valentina ! Tu sais que je travaille dur. Notre maison, nos voitures, nos vacances, ton dressing, …

	— Mais je n'ai rien demandé de tout ça ! le coupa Valentina. Tout ce que je voulais, moi, c'est toi ! dit-elle en fondant en larmes. Juste toi. Et elle raccrocha.

	Les hormones qui s'agitaient dans son corps avaient probablement amplifié sa réaction et décuplé les larmes. Elle pleura longtemps. Une fois les larmes taries, elle téléphona à Rose. Certes, elle se lamenta de longues minutes et son amie l'écouta comme à son habitude. Mais surtout, comme elle l'avait prédit, Rose proposa de l’accompagner à son rendez-vous médical.

	Étendue sur la table de consultation, la situation parut relativement étrange à Valentina alors qu’elle regardait l'écran du moniteur en tenant la main de Rose.

	— Je peux déjà vous annoncer qu’il n’y a qu’un seul bébé, commença le médecin qui appuyait la sonde sur le ventre de Valentina.

	Valentina et Rose le regardaient avec impatience.

	— Et je pense avoir identifié le sexe. Vous souhaitez le connaître ?

	— Oui bien sûr ! lui dit Valentina en serrant davantage la main de son amie.

	— Quelle chance, vous allez avoir un garçon ! annonça le gynécologue tout excité.

	Il remarqua assez vite qu'il était le seul emballé par la nouvelle.

	Voyant son amie au bord des larmes, Rose prit le relais.

	— Vous êtes sûr, Docteur ?

	— Oui, sans aucun doute. Ce sera un garçon. Regardez juste là. On peut voir…

	Mais Valentina n'écoutait déjà plus. Elle essuya le gel que le médecin avait appliqué sur son ventre pour réaliser l'échographie, se releva et derrière le rideau prévu à cet effet, enfila son jean avant de rejoindre Rose.

	Le médecin poursuivit :

	— Pour le reste, votre dernière analyse de sang ne montre aucun problème. Mais votre tension est un peu élevée. Vous devriez lever le pied. On se revoit dans un mois, dit-il tout sourire en lui tendant la main.

	Dès qu'elle claqua la portière de la voiture, Valentina s’effondra dans les bras de Rose.

	— Mais qu’est-ce que j’ai fait au Bon Dieu ? … J’ai vraiment dû être très mauvaise dans une vie antérieure pour mériter ça. … Trois garçons ! ! … Tu te rends compte ? … Non, tu ne peux pas comprendre, tes enfants sont des anges !

	— Val, je suis si désolée que les choses ne se déroulent pas comme tu le souhaites.

	Valentina sécha ses larmes et tapota sur ses joues pour se redonner des couleurs.

	— Bon, il faut se ressaisir. Ce n’est pas si grave. Je peux le faire. Je peux le faire, répéta-t-elle en se redressant et en bombant la poitrine.

	Rose pouvait voir que des milliers de choses traversaient l’esprit de son amie. Ses yeux s’agitaient dans tous les sens. Paniquée et angoissée, elle regardait Rose d’un air suppliant. Elle se remit ensuite à pleurer :

	— Non, je ne peux pas le faire ! C’est trop duuuur !
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	Il était vingt heures trente quand Julianne frappa doucement à la porte d'entrée chez Rose et Gabriel. Vu l'heure, elle ne voulait pas réveiller Emma et Aaron. Elle dut s'y reprendre à plusieurs reprises et finit par penser qu'elle aurait mieux fait de sonner en fin de compte.

	Gabriel ouvrit la porte, un tablier de cuisine noué à la taille et un essuie sur l'épaule.

	— Ju ? Qu’est-ce qui t’amène ?

	— J’ai fait un tri dans mes bouquins et j’ai retrouvé plusieurs livres que Rose m’avait prêtés. Je trimballe ce sac dans ma voiture depuis plusieurs semaines. Je ne passais pas loin en sortant de ma réunion, alors je me suis dit que j’allais faire un saut chez vous pour les lui rendre.

	— Tu termines seulement maintenant ? lui demanda Gabriel en la débarrassant du sac de livres.

	— Oui, c'est une période relativement chargée.

	— Rose n’est pas là. Elle avait un article important à boucler avant la prochaine édition et elle a préféré le terminer au bureau. Tu veux entrer un instant ?

	Julianne consulta sa montre.

	— D’accord mais je ne reste pas longtemps, dit-elle en franchissant le seuil de l’entrée.

	Elle suivit Gabriel dans la cuisine et s’installa à l’îlot central pendant qu’il terminait la vaisselle. Elle le regardait s’affairer sur une poêle graisseuse et sourit en constatant qu’il avait toujours son tablier de cuisine autour de la taille. Il se retourna à ce moment-là.

	— Ça fait du bien de te voir sourire ! Et c’est moi qui te fais rire ? Parce que je fais la vaisselle ?

	— Je trouvais juste que ce tablier à fleurs allait parfaitement avec ton teint.

	Il mit les deux mains sur son torse, il avait oublié qu’il portait toujours le tablier. Il dénoua la ceinture autour de sa taille et le fit passer au-dessus de sa tête.

	— Je fais toujours des taches en cuisinant alors Rose m’a conseillé de mettre un tablier, se justifia-t-il. Mais je dois reconnaître qu'il ne garantit pas ma virilité celui-là.

	— Non, c’est le moins qu’on puisse dire, sourit Julianne. Tu devrais demander à Emma de t’en confectionner un sympa, tu sais, avec une phrase du genre « En cuisine, c’est Papa le chef ».

	— Mais, je manque à tous mes devoirs ! Tu veux boire quelque chose ? Un thé ? Une bière ? Un verre de vin ? On a ouvert une bouteille hier et il doit en rester un fond. Ça te tente ?

	Elle hésita un instant puis finit par accepter. Il servit deux verres et s’installa à côté d’elle sur un tabouret. Il se lança ensuite dans de longues explications sur le dernier procès qu'il avait remporté. Gabriel était un grand orateur et savait captiver son auditoire. Plongé dans son histoire, il lui raconta comment il avait séduit le juge avec son argumentation sans faille et ne la vit absolument pas arriver. Julianne s’approcha et plaqua ses lèvres sur les siennes alors qu’il parlait toujours. Déconcerté, il recula brusquement. Son visage toujours à quelques centimètres du sien, Gabriel la considéra d’un air interrogateur.

	— Que fais-tu, Ju ?

	Elle le regarda avec effroi, la main sur la bouche.

	— Je… Je ne sais pas. Je… Je suis désolée. Je ne voulais pas.

	Elle recula et fit basculer son tabouret qui s’écrasa au sol avec grand fracas. Morte de honte, elle redressa le tabouret, attrapa son sac posé à terre et pressa le pas vers la sortie. Gabriel la rattrapa dans le hall d'entrée et posa sa main sur la poignée de la porte.

	— Attends ! Ne t'en va pas comme ça ! Ce n'est rien, lui dit-il en lui posant une main sur l'épaule. Je sais ce que tu traverses. Ne te tracasse pas. Ok ? Je ne te juge pas. Pas de ça entre nous. On est amis depuis suffisamment longtemps.

	Julianne avait du mal à se détendre. Elle sentait ses joues devenir rouge cramoisi.

	— Viens dans le salon.

	— Je vais rentrer. Je pense que c'est mieux. J'ai juste envie de disparaître dans un trou. Rose va me tuer ! dit-elle bouleversée.

	— Ça, c'est sûr ! lui répondit Gabriel en riant.

	— Tu ne m’aides pas là.

	Il s'assit dans le fauteuil alors que Julianne resta debout. Marie-Chantal émergea de sa sieste et exigea une caresse en aboyant. Gabriel s'exécuta et plongea ses mains dans la toison du chien.

	— Tu sais, Ju… Personne n’est au courant dans notre entourage mais… moi aussi, j’ai trompé Rose, avoua-t-il, en évitant le regard de Julianne. Lorsqu’elle était enceinte d'Emma.

	Surprise, Julianne s'assit à son tour et écouta attentivement.

	— Toi ? Rose ne m’en a jamais parlé.

	— Non, je sais. On a décidé de garder cet épisode pour nous. Je n’étais pas fier de moi et Rose voulait conserver notre image de couple parfait. Tu sais bien que les apparences sont importantes pour elle. Elle avait peur qu’on pense qu’elle était incapable de garder son mari. Et puis, il faut être un sacré connard pour tromper sa femme enceinte, reconnut-il.

	Julianne resta muette en caressant à son tour Marie-Chantal qui s'était mise en position de soumission, sur le dos, les pattes en l'air.

	— J'ai du mal à le croire.

	— Personne n'est parfait. C’est ça qu’il faudrait inscrire sur mon tablier de cuisine.

	— Elle a traversé ça, toute seule ! La pauvre ! Elle n’a rien laissé paraître. Ou j’ai vraiment été une mauvaise amie, conclut-elle.

	— Garde ça pour toi, s’il te plaît, lui dit-il en lui prenant la main. Elle me tuerait si elle savait que je te l’ai dit. Mais tu dois savoir qu’on a surmonté cette épreuve, Ju. C’est possible, tu sais. C’est un long et lent processus mais vous êtes suffisamment forts pour le traverser ensemble avec Christopher.

	Gabriel raccompagna Julianne jusqu’à la porte et la prit dans ses bras.

	— Prends soin de toi, Ju.

	— Merci pour ton amitié, lui dit Julianne les yeux brillants.

	Rose rentra peu de temps après, alors que Gabriel rangeait les verres dans le lave-vaisselle.

	— Je vois qu’on prend du bon temps quand d’autres travaillent ! lui dit-elle en souriant.

	— Julianne est passée te rendre quelques livres que tu lui avais prêtés. Le sac est dans l’entrée.

	Rose retira ses chaussures et les balança dans le hall.

	— Ah, super ! Elle va bien ?

	— Elle m’a embrassé, lâcha-t-il sans prendre de gants, tout en continuant à ranger la cuisine.

	— Oula ! Elle ne va vraiment pas bien ! Je vais l’appeler, dit-elle en s’emparant de son téléphone.

	— Surtout pas ! Ne lui en parle pas. Elle serait gênée. Je pense qu’elle avait besoin de réconfort.

	— Oui, je veux bien mais pas dans les bras de mon mari ! dit Rose, contrariée, en retirant sa veste.

	— Je lui ai dit que je t’avais trompée.

	Rose le regarda médusée.

	— Quoi ! Mais quand ?

	— Mais tu sais bien que je ne t’ai jamais trompée. Mais je lui ai fait croire que je l’avais fait quand tu étais enceinte d’Emma.

	— Mais tu es un grand malade, toi ! Pourquoi tu as inventé cette histoire ?

	— Pour qu’elle se sente moins seule. En pensant que cela nous était arrivé aussi et que nous étions parvenus à surmonter cette épreuve.

	Rose se sentait mal à l’aise.

	— Je n’aime pas mentir à mes amies.

	— C’était pour une bonne cause, mon amour, lui dit-il en l’enlaçant par-derrière. Tu sais que notre couple est solide comme un roc, continua-t-il en lui donnant une claque sur les fesses.

	Elle se dégagea de son étreinte et lui fit une petite tape sur la tête.

	— Tu es un grand malade, doublé d’un goujat !

	— Pourtant, tu l’aimes, hein, ton goujat, rien qu’à toi, lui dit-il, en essayant à nouveau de l’enlacer.

	— Dans tes rêves ! Bas les pattes !

	Rose mit du temps à s’endormir ce soir-là. Elle se demandait ce qu’elle pouvait faire pour aider son amie. Garder les enfants de temps en temps était un bon début. Ils avaient besoin de se retrouver entre adultes. Crier, sans avoir peur de réveiller les enfants. Casser des assiettes si c’était nécessaire. Bref, déballer ce qu’ils avaient sur le cœur. Faire le vide, pour ensuite pouvoir reconstruire.
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	Valentina s’affairait dans la cuisine pour préparer sa fameuse lasagne. Elle avait trouvé cette recette dans un magazine féminin et elle avait directement conquis les papilles de ses enfants. À force de l’avoir répétée des dizaines de fois, elle la maîtrisait sur le bout des doigts. Elle était en train de détailler les légumes en morceaux quand son téléphone sonna. Elle vit apparaître la photo de Meghan sur l’écran de son portable. Elle s’essuya les mains et décrocha :

	— Salut ! Quoi de neuf ?

	— Attends, j’appelle Rose en même temps. Rose, tu m’entends ? On est à trois. Valentina est là aussi.

	— Ah salut, Val. Comment va ton petit ventre ?

	— Et les filles, je vous appelle pour vous dire quelque chose de très important, leur dit Meghan avant que Valentina ne détourne la conversation sur sa grossesse.

	— Tu as un cancer ?

	— Mais non ! Vous vous souvenez du film avec Channing Tatum ?

	— Comment oublier cette soirée ! ! lui répondit Rose encore tout excitée par le souvenir des stripteaseurs.

	— J’ai retrouvé le bel apollon qui s’est désapé dans la salle de cinéma.

	— Romeo, tu ne peux pas mettre du rouge à lèvres à ton petit frère ! entendirent Rose et Meghan.

	— Mais Maman, ça ne le dérange pas.

	— Romeo, je suis au téléphone, dit Valentina en couvrant le haut-parleur avec sa main. Va nettoyer la bouche de ton frère.

	— Quoi ? dit Meghan.

	— Désolée les filles. Quoi ? Qui ? demanda Valentina. J’ai loupé quelque chose.

	— Le beau brun qui a fait son striptease près de nous dans la salle de cinéma, expliqua Meghan. Il était à la soirée à laquelle vous m’avez lâchement abandonnée.

	— Mais noooon ! Je suis jalouse ! intervint Rose.

	— On est allés boire un verre et je le trouve très intéressant.

	— Meghan ! Tu trouves tous les types intéressants dès qu’ils sont taillés en V ! lui balança Valentina.

	— Non, mais celui-ci est différent. Il est serveur au Coconut Bar et cherche à percer dans le milieu du cinéma.

	— Le cinéma porno, oui ! répondit Valentina morte de rire.

	— Mais, non ! répondit Meghan vexée. Et pour arrondir ses fins de mois, il accepte de faire quelques stripteases.

	— Très noble de sa part ! constata Rose en riant.

	— Arrêtez les filles !

	— Et vous avez déjà conclu ? demanda Valentina, intéressée.

	— Nooon, pas encore ! Pour qui tu me prends ! Pas avant le… deuxième rendez-vous !

	Meghan entendit Rose et Valentina s’esclaffer en même temps.

	— Tu sais te faire désirer toi, lui dit Rose, pliée en quatre de rire. Prends des notes, hein ! Je veux tous les détails ! Ce n’est pas tous les jours que tu attrapes dans tes filets un poisson pareil.

	— Compte sur moi, lui répondit Meghan avant de couper la communication.

	Valentina reprit son couteau pour poursuivre la découpe des légumes et se fit bousculer par les enfants qui courraient dans la cuisine. Elle manqua planter la pointe du couteau tranchant dans son ventre. Romeo essayait d’attraper son frère qui lui avait volé son camion de pompier Playmobil. Le petit se vengeait d’avoir été maquillé comme une fille.

	— Si je t’attrape, je te tue ! ! cria Romeo.

	— Tu m’auras pas ! le narguait Alessandro qui courrait plus vite que lui.

	— Alessandro, rends ce jouet à ton frère. Et Romeo, tu ne peux pas dire à ton frère que tu vas le tuer ! cria Valentina.

	C’est moi qui vais le tuer ! songea-t-elle.

	— Les enfaaaannnnts ! Ça suffit ! s’égosilla Valentina.

	Les petits s’arrêtèrent net.

	— Arrêtez de vous chercher des noises et trouvez un jeu intelligent qui vous plaira à tous les deux.

	— Je peux regarder la télé, demanda Romeo.

	— Non, lui répondit sa mère. Il fait beau dehors. Allez jouer au foot, suggéra-t-elle.

	— Bonne idée, crièrent-ils en chœur.

	Parfait, songea-t-elle. Elle avait à nouveau évité une guerre nucléaire mais à quel prix. Elle avait failli égorger son enfant à naître. 
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	Assise dans la cuisine, Julianne regardait la pluie tomber. Elle contemplait les gouttes d’eau qui caressaient les premiers pétales qui fleurissaient enfin sur ses hortensias. Elle essayait de se détendre avant la soirée qui l’attendait. Une fois par mois avec Christopher, ils avaient pris l’habitude de s’offrir un jeudi soir en amoureux. Une soirée entre adultes, sans les enfants, au cours de laquelle il était possible de discuter sans être interrompu, de manger de manière détendue.

	Une soirée en amoureux… C’était leur premier jeudi après la découverte de l’infidélité de son mari. Ni Julianne ni Christopher n’avaient annulé cette soirée. Il fallait sauver les apparences. Pour qui ? Pour quoi ? Pour les filles ! Julianne aurait préféré aller manger vite fait dans un fast-food. Mais cela aurait été trop rapide, par définition. Ils seraient rentrés trop tôt et les filles, enfin surtout Liza, n’auraient pas manqué de poser tout un tas de questions. Non, il fallait donner l’illusion que tout se déroulait comme d’habitude. Faire semblant. S'assurer que l’équilibre, si fragile et en construction de ses filles, serait préservé. Que les piliers sur lesquels elles s’arrimaient resteraient suffisamment solides pour construire leur identité. Mais comment leur garantir une enfance saine si mon équilibre est lui-même bancal, si mes propres fondations se fissurent ? se demandait Julianne.

	— Dans quel restaurant allez-vous dîner ? demanda Marianne.

	Plongée dans ses pensées, Julianne n’avait pas entendu la question de sa belle-mère, une petite femme discrète, qui s’excusait tout le temps d’être là. Une petite femme qui s’agitait constamment dans tous les sens, rangeait, nettoyait, aspirait, astiquait, à tout bout de champ. Julianne lui avait pourtant répété qu’ils avaient une femme de ménage qui venait deux fois par semaine. Mais c’était une déformation professionnelle. Avant d’être pensionnée, elle faisait le ménage dans les bureaux, la nuit, pour être présente le matin quand son fils unique se réveillait et l’après-midi quand il rentrait de l’école. Elle ne pouvait s’en empêcher. Julianne était persuadée que, la nuit, balais, plumeaux et aspirateurs prenaient vie dans ses rêves

	La porta claqua sur un : « Hello, c’est moi. Il n’y a personne pour m’accueillir dans cette maison. Où sont mes filles adorées ? ».

	Christopher entendit Liza crier à l’étage.

	— Papaaaa ! ! On est en haut. Tu viens me faire un câlin ?

	— J’ai plein de câlins et de bisous en stock pour mes deux princesses, lui dit-il en montant les escaliers quatre à quatre.

	Et pas que pour des princesses ! pensa Julianne.

	— Attaaaque de bisous, entendit-elle depuis la cuisine, suivi des rires de Liza que Christopher devait certainement chatouiller.

	— Arrête Papa, implora la petite entre deux éclats de rire.

	— D’accord, d’accord, j’arrête. Mais la machine à bisous est incontrôlable, tu sais. Quand elle bombarde de bisous, il est très difficile de l’arrêter. Il faut un très long câlin pour la mettre sur pause.

	Liza se jeta dans les bras de son père et s’y lova un instant en prenant son pouce en bouche.

	— Où vous sortez Papa ce soir avec Maman ? demanda la petite.

	Christopher joua avec les boucles soyeuses de ses cheveux.

	— Tu sais bien, ma puce. On va manger au restaurant avec Maman.

	— Pourquoi on peut pas venir avec vous ? insista la petite.

	— Parce que Papa et Maman ont besoin de discuter de choses importantes entre grandes personnes.

	— Mais on peut quand même vous accompagner. On fera pas de bruit, dit-elle tout bas.

	— Pas cette fois-ci, ma puce.

	— D’accord.

	Liza se dégagea de l’étreinte de son père et courut en sautillant vers sa chambre. Christopher sourit en l’entendant chantonner.

	— Je voudrais un bonhomme de neiiiiige. Viens jouer avec moiiiii…

	Christopher retrouva Julianne, toujours pensive, dans la cuisine.

	— Maman, arrête de faire la vaisselle ! On a un lave-vaisselle, tu sais. Occupe-toi de Liza, plutôt.

	Docile, Marianne s’essuya les mains et embrassa son fils.

	— Passez une bonne soirée, les enfants.

	— Tu es prête, Ju ? On peut y aller ? J’ai réservé pour dix-neuf heures dans le resto français du centre-ville.

	Julianne se leva à contrecœur et l’accompagna à la voiture. Le trajet fut silencieux mais la musique diffusée par la radio permettait de combler l’absence de conversation. Il pleuvait toujours. Ces derniers temps, il pleuvait tous les jours. La météo était aussi triste qu’elle. Elle pensait aux escarpins qu’elle avait aux pieds et se dit qu’ils ne résisteraient pas à cette pluie. Eux non plus.

	À table, Christopher raconta sa journée de long en large. Le nouveau projet sur lequel il travaillait avec son équipe. Les problèmes rencontrés avec les clients exigeants, et peu concernés par les prescriptions urbanistiques qu’ils étaient tenus de respecter. Elle écoutait vaguement. Elle réalisa avec stupeur la capacité extraordinaire de son mari à nier les évidences, ce pouvoir quasi surnaturel dont était dotée la majorité des hommes à faire croire qu’il n'y avait aucun problème, que la situation était sous contrôle alors que tout était sur le point d’imploser. Cette croyance que s’ils se comportaient comme si tout allait bien, alors tout irait bien. Que cet épisode fâcheux s’évanouirait dans leurs pensées, qu’il deviendrait un lointain souvenir, à un point tel qu’un jour ils se demanderaient même s’il s’était vraiment produit.

	Quand Christopher posa sa main sur la sienne, elle fut submergée par une vague de tristesse qui venait de loin, qui avait longtemps été contenue. Il s’agissait de son premier geste de tendresse après la découverte de son infidélité. Elle ne retira pas sa main. Elle aimait la chaleur de cette grande main sur la sienne. Cette main qui portait son alliance. Cette alliance qu’il avait bafouée. Elle le regarda avec une immense douleur au fond du cœur.

	— Ju, parle-moi.

	— …

	— Ju ?

	— C’est douloureux, lui dit-elle en retirant sa main.

	Une larme roula sur sa joue, qu’elle laissa tomber sur sa serviette. Elle vit dans ses yeux qu’il se sentait démuni.

	— Je n’ai plus confiance en toi. On avait construit tout un monde à deux. Notre monde. Un monde paisible dans lequel je me sentais en sécurité.

	Un serveur s’approcha de leur table, pour prendre leur commande, et fit instantanément demi-tour en apercevant les larmes de Julianne.

	— Je pensais que notre couple était à l’abri de ce genre de choses. Je me rends compte que j’ai été si naïve. Naïve de croire que tu étais différent.

	Christopher rapprocha sa chaise de la table pour que personne n’entende leur conversation.

	— Ça n’avait pas de signification pour moi. Ce n’était rien. Elle ne signifiait rien. Tu es mon monde. Sans toi, je suis perdu, lui assura-t-il en lui tendant la main pour qu’elle la prenne. Julianne le fixait sans esquisser le moindre mouvement.

	— Alors pourquoi, Chris ? Pourquoi as-tu sacrifié tant d’années de construction solide contre une nuit de plaisir ? Ou plusieurs nuits peut-être ? De toute façon, je ne parviendrai plus à croire un seul mot qui sortira de ta bouche.

	— Tu dois me croire. Ça n’est arrivé qu’une seule fois. C’est la plus grosse erreur que j’ai jamais commise.

	À travers ses larmes, Julianne observait les tables voisines. La grande table au fond semblait fêter un événement important. Papa, Maman, leurs enfants et petits-enfants étaient réunis. Peut-être fêtaient-ils leur anniversaire de mariage ? Avaient-ils aussi traversé les mensonges et l’infidélité ? Ces épreuves les avaient-ils renforcés ou poursuivaient-ils simplement le trajet commencé des décennies auparavant en évitant de se poser trop de questions ? Et cette table, juste à côté d’eux. Deux jeunes hommes qui se caressaient la main, en se dévorant des yeux. Cet amour tout frais, tout beau, encore naïf, si loin d’imaginer qu’il se fanerait à son tour. 

	— Si je ne l’avais pas appris à mes dépens. Tu ne me l’aurais jamais dit.

	Christopher se laissa aller au fond de sa chaise en soupirant.

	— Probablement pas. Ça ne voulait rien dire pour moi et je savais que ça risquerait de nous détruire.

	— Et si moi, j’étais allée charmer un autre homme. Que je l’avais laissé m’emmener dans une chambre d’hôtel.

	— Arrête, Ju.

	— Que j’avais pris plaisir à le laisser me déshabiller, me caresser, m’embrasser, me…

	— Arrête ! dit-il en tapant du poing sur la table, faisant vibrer les verres.

	Surpris, les deux amoureux de la table d’à côté jetèrent un coup d’œil discret vers leur table.

	— C’est horrible, hein ? continua-t-elle plus bas. Eh bien, mets-toi à ma place cinq minutes ! Juste cinq petites minutes. Que penserais-tu si je te disais « ça n’a pas d’importance » ? Est-ce que tu n’aurais pas le sentiment que c’est toi qui n’as pas d’importance dans l’histoire ? Toi qu’on humilie, qu’on trompe ? Ton mariage qu’on souille ? Ta confiance qu’on bafoue ?

	Christopher ne put soutenir le regard de Julianne et baissa les yeux. Julianne se leva de table et traversa la salle du restaurant vers la sortie, laissant Christopher seul. Il ne parvenait pas à chasser de son esprit les images de sa femme avec un autre homme. Il n’aurait pas toléré qu’elle le trompe. Il aurait certainement collé son poing dans la figure du type. Cela n’aurait rien changé. Soulagé mais rien changé. Il réalisait que la confiance était quelque chose de précieux, de fragile, et il l’avait fait voler en éclats en un seul claquement de doigts. Il se prit la tête entre les mains et se répéta « Mais quel connard ! Quel connard, je fais ».

	Et il avait cru que ses minables excuses balayeraient ses erreurs, comme ça, et que tout redeviendrait comme avant. Mais qui était-il devenu ? L’évidence fut saisissante. Et elle lui glaça le sang. Il ressemblait à son père. Son père qui avait trompé sa mère pendant de nombreuses années, à de multiples reprises. Il le savait. Pourtant, ses parents n’étaient pas du genre à se disputer bruyamment. Sa mère avait silencieusement souffert des infidélités de son mari. Mais Christopher avait senti que ses parents ne s’aimaient plus et que chacun, à sa manière, souffrait de cette situation, piégé dans ce mariage duquel ils ne pouvaient se libérer. Car cela ne se faisait pas à l’époque dans leur milieu catholique. On restait mariés, coincés, jusqu’à la mort. Jusqu’à ce que la mort vous sépare, disait-il. Et grâce au ciel, la crise cardiaque de son père, alors qu’il n’avait que cinquante-cinq ans, avait délivré sa mère plus tôt que prévu.

	Était-ce cet homme-là qu’il était devenu à son tour ? Reproduisant inconsciemment le comportement qu’il avait pourtant tant reproché à son père ?
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	Ce n’était pas de la joie que Valentina avait ressentie quand elle avait appris sa grossesse. En réalité, elle ne voulait plus avoir d’enfant. Elle se sentait si débordée par ses deux garçons qu’il était devenu évident pour elle et Luca qu’ils n’auraient plus d’enfant. Bien sûr au début, ils avaient eu le projet de fonder une famille nombreuse. Ils avaient rêvé d’avoir trois enfants. Parfois même, ils avaient parlé d’en faire quatre. Mais ça, c’était avant. Avant de vivre la dure réalité quotidienne de la maternité. Celle que personne ne vous explique, celle qui réjouit parfois mais qui souvent désarçonne, parce que vous n’êtes pas préparées à réagir instinctivement aux difficultés rencontrées. Cette réalité qui vous fait puiser au fond de vous-mêmes des trésors de patience. Une réalité qui épuise surtout, parce qu’elle demande une présence de tous les instants et vous plonge dans un état d’asservissement à votre propre progéniture. Ce monde de sacrifice était injustement réservé aux femmes depuis la nuit des temps.

	Elle avait feint la joie auprès de sa famille et de ses connaissances parce qu’il s’agissait de la seule réaction socialement acceptable à la venue d’un enfant. Mais son corps avait atteint ses limites tant physiquement qu’émotionnellement.

	Valentina regardait ses garçons escalader les modules en bois, dans le parc communal, en s’inventant des histoires de pirates. Ils semblaient si ignorants des tourments qu’ils causaient à leur mère. La candeur de l’enfance ! Quelle bénédiction !

	Rose interrompit ses réflexions en s’asseyant à côté d’elle sur le banc.

	— Oh, mais ça n’a pas l’air d’aller, toi ?

	— Je me disais que j’allais démissionner, lui dit Valentina, sur un ton grave.

	Rose considéra son amie avec scepticisme.

	— Je vais démissionner ! répéta Valentina.

	— J’ai entendu, Val. Mais, ne le prends pas mal, je te rappelle que tu ne travailles pas. Tu es femme au foyer. De quel job, veux-tu démissionner ?

	— Justement, de celui-là ! On n'a rien connu de pire depuis l’esclavage. Tu te rends compte ! D’abord, c’est un job pour lequel tu ne reçois aucune formation. Aucune ! Quoi, le savoir est censé se transmettre par science infuse ? ! Ou parce que tu as un utérus, tu dois nécessairement avoir reçu ces connaissances dans ton patrimoine génétique ? Tout comme les autres savoirs de base, du style faire la cuisine et faire le ménage. C’est compris dans le package féminin ! C’est ça ?

	Rose tenta de garder son sérieux mais c’était difficile.

	— Chez moi, le package était en solde ! On a oublié d’y inclure les livres de recette de base.

	Valentina frappa dans ses mains.

	— Tu vois ! C’est ce que je disais, ce n’est pas inné ! Mais, pour la cuisine, tu as des centaines de livres de recettes que tu peux acheter ou des cours de cuisine auxquels tu peux t’inscrire pour mijoter de bons petits plats. En revanche, pour élever tes enfants ?

	Rose acquiesça à la remarque de son amie en hochant la tête.

	— Ensuite, tu penses signer pour quelques mois de mauvaises nuits. Seulement, moi, je me suis fait avoir, penses-tu ! Cela fait déjà huit ans que je suis de garde la nuit, sans compter que tu dois enchaîner la journée sans te plaindre.

	Rose voulut intervenir mais Valentina ne lui en laissa pas l’occasion. Au fond, elle avait surtout besoin d’une oreille compatissante pour se décharger.

	— Et puis, tu ne reçois aucun jour de congé ! Nada ! ! Dis-moi pourquoi les femmes en font une carrière ? Femme au foyer. Tu penses que quand j’avais dix ans je rêvais de devenir femme au foyer ? Franchement, Rose, tu ne trouves pas tout ça vraiment ingrat ?

	Rose sentait que son avis était vraiment sollicité et en profita.

	— Pourquoi tu ne te fais pas aider ?

	— Par qui ?

	— Demande à ta mère. Je suis sûre qu’elle serait ravie de pouvoir t’apporter son aide.

	— Ma mère ? Je ne peux pas m’adresser à elle. C’est exclu, dit-elle sans appel. Elle a élevé toute seule quatre enfants sans jamais se plaindre. Je dois y arriver seule.

	— C’était une autre époque, Val.

	— De quoi parles-tu ? De tout temps, les femmes ont élevé des enfants !

	— Oui, bien sûr. Mais à une époque où les femmes avaient juste le droit de se taire. Si cette charge est lourde à assumer, pour le moment, ce n’est pas grave. Vous avez les moyens d’engager une nounou, Luca et toi.

	— Une nounou ! Jamais de la vie ! Tu n’as pas lu le livre « Chanson Douce » !

	— C’est une fiction, Val ! lui dit Rose en éclatant de rire. Mes enfants ont été à la crèche et ils ont survécu.

	Valentina secoua la tête de gauche à droite pour signifier que sa décision était irrévocable.

	— Non, pas question !

	— Bon, eh bien, je ne vois plus qu'une dernière solution.

	Valentina lui jeta un regard en biais.

	— Laquelle ?

	— Ta belle-mère, lui dit Rose de manière très sérieuse.

	— Tu veux rire ! Pour qu'elle ait encore une occasion de crier haut et fort que je suis une piètre épouse et une mauvaise mère. Bien sûr ! Je vais lui servir ce plaisir sur un plateau en or massif.

	— Parles-en à Luca, ma belle. Il ferait n’importe quoi pour toi. Je suis certaine qu'il acceptera qu'une nounou s'occupe des enfants de temps en temps. Deux fois par semaine par exemple ?

	Leur discussion fut interrompue par Aaron qui arriva en pleurant, le genou écorché. Rose l’accueillit en ouvrant de grands bras réconfortants.

	— Mais mon amour, que t’est-il arrivé ?

	L’enfant s’y blottit et entre deux sanglots parvient à dire.

	— Je… suis… tombé… sur un gros… caillou.

	Deux minutes de câlin et quelques bisous magiques plus tard, Aaron était reparti, apaisé, les joues salies par ses petites mains crasseuses qui avaient épongé ses larmes.

	Si seulement ses propres problèmes pouvaient se résoudre par un simple baiser magique, songea Valentina. En même temps, la seule présence du Prince charmant parvenait souvent à la soulager. Cependant, le Prince charmant avait beaucoup de travail et ne pouvait consacrer autant de temps qu’il le souhaitait à sa Princesse, au grand désespoir de cette dernière. Putain de conte de fées !
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	Rose avait décidé d’appeler Meghan à la rescousse pour qu’elle l’aide à remonter le moral de Julianne et Valentina.

	— Elles sont toutes les deux hyper stressées. Ju, par son boulot et son couple qui part en vrille. Et Valentina, par ses hormones qui n’en font qu’à leur tête.

	— Je pourrais leur organiser une séance de méditation privée, juste pour elles deux, avait proposé Meghan. Demain soir ? dit-elle après avoir consulté son agenda.

	— Je suis jalouse, là, lui dit Rose.

	— Tu peux venir si tu veux.

	— C’est gentil, mais j’ai d’autres choses de prévues.

	L’appartement de Meghan était loin de ressembler à l’intérieur de Julianne ou à celui de Valentina. Les meubles étaient dépareillés et un certain désordre y régnait. Et pourtant, Julianne s’y sentait comme chez elle. Sans doute, un souvenir de ses années d’étudiante. Les canapés étaient remplis de coussins qui appelaient à la détente et vous murmuraient au creux de l’oreille « viens t’allonger ». Sur la table basse, de nombreux livres entamés, restés ouverts, la tranche retournée vers le haut, attendaient qu’on poursuive la lecture. Et des bougies ! Des bougies allumées aux quatre coins de la pièce apportaient une lumière chaleureuse et dégageaient des senteurs apaisantes.

	Dès que Julianne et Valentina franchirent la porte, Meghan les invita à retirer leurs chaussures et leur confisqua leur téléphone.

	— Comment parviens-tu à marcher avec ses échasses ? demanda Meghan à Julianne lorsqu’elle lui tendit ses escarpins vernis. Pas étonnant que tu sois tendue !

	— Tu ne peux pas comprendre, lui rétorqua Julianne. Tu marches toujours en tongs !

	— Eh bien, oui, le bien-être de mes pieds est essentiel.

	— Je te vois bien recevoir tes chinois en tongs, lui dit Valentina en riant.

	Meghan leur proposa une tasse de thé vert et les invita à se mettre à l’aise, par terre, sur les coussins disposés à cet effet.

	— Installez-vous confortablement, en essayant de garder le dos bien droit.

	Julianne et Valentina prirent place par terre, assises en tailleur.

	— Je ne vous garantis pas que j’arriverai à me relever, lança Valentina, en pointant du doigt son ventre arrondi.

	— Si vous le souhaitez, vous pouvez fermer les yeux… Prenez une grande inspiration par le nez et expirez doucement par la bouche… Recommencez à trois reprises.

	Julianne et Valentina s’exécutèrent docilement. Julianne ouvrit un œil pour espionner ses amies. Meghan avait l’air si détendue, sur une autre planète. Pour sa part, elle avait du mal à lâcher prise. Elle était constamment dans le rush, depuis tant d’années, qu’elle avait l’impression que son corps avait besoin de sa dose de stress et d’adrénaline pour fonctionner.

	— Reprenez ensuite votre respiration naturelle, doucement… Chaque respiration vous ancre davantage sur le coussin sur lequel vous êtes assises…

	Pour être ancrée, je suis bien ancrée. Tellement enfoncée dans ce coussin, qu’il faudra une grue pour parvenir à hisser mon derrière hors de ce polochon, pensa Valentina qui se tortillait dans tous les sens pour trouver une position confortable.

	— Essayez de repérer l’endroit de votre corps où vous percevez le plus distinctement votre respiration… Dans votre poitrine qui se gonfle et se dégonfle… Dans votre gorge… Au niveau de votre nez… Je vous invite à poser votre main sur votre ventre pour ressentir votre souffle… Concentrez votre attention sur votre respiration… Regardez comme votre corps se détend un peu plus à chaque expiration.

	Ah bon, pensa Julianne. Pas pour moi ces trucs vaudous !

	— Vos yeux… votre front… votre mâchoire… vos épaules… Observez comme les tensions s’évacuent doucement à chaque respiration… Si votre esprit s’échappe durant l’exercice et que vos pensées se bousculent dans votre tête…

	Trier le linge, mettre la machine de couleur en premier lieu, vider le lave-vaisselle, vérifier les devoirs de Romeo. Valentina passait en revue les tâches qu’elle devrait réaliser en rentrant à la maison.

	L’esprit de Julianne était lui aussi constamment bombardé d’images de son mari avec sa pétasse. Elle réfléchissait aux tortures qu’elle aurait bien aimé infliger à cette grognasse : lui couper ses cheveux de Raiponce ou, mieux, les teindre en rose, scier les talons aiguilles de tous ses escarpins, couper les bretelles de ses soutiens-gorge. Ça, c’était une idée de génie ! Elle en ferait une drôle de tête sa poitrine de matrone.

	— … constatez-le simplement, avec bienveillance. C’est normal. Ramenez ensuite votre attention, doucement, mais fermement, afin qu’elle se reconcentre sur votre respiration… Acceptez les égarements de votre esprit et reconcentrez-vous sur votre respiration et les sensations de l’air dans votre corps…

	L’air dans mon corps ? Avec mes intestins comprimés par le bébé, pensait Valentina, je ne t’explique pas l’air qui essaie de s’échapper de mon corps…

	— … Portez votre attention sur les sensations de votre corps… sur le contact de vos jambes sur le sol… Remarquez le poids de vos mains sur vos genoux…

	Meghan garda le silence durant quelques minutes et reprit ensuite.

	— Quand vous serez prêtes, vous pourrez ouvrir les yeux et vous étirez si vous le souhaitez.

	Meghan ne bougeait pas. Elle attendait que ses amies sortent à leur rythme de cette séance de méditation.

	Valentina en sortit la première mais les larmes coulaient le long de ses joues. Cette séance avait fait remonter des sentiments enfouis de longue date.

	— Je me sens si vide. Vide de moi. J’ai l’impression de ne plus être là, depuis longtemps.

	— Que veux-tu dire ? lui demanda Meghan.

	— Je n’existe plus. Je ne suis qu’au service de mon mari, au service de mes enfants. Je n’existe plus, pour moi. J’ai été annihilée. Je me sens prisonnière. Prisonnière de mes obligations à l’égard de mes enfants. Je suis la définition même du « sacrifice » à moi toute seule. Je n’ai plus de plaisir à être. Et je suis encore en train de fabriquer un être au service duquel je vais devoir travailler. Quel job ingrat ? Pourquoi personne ne nous a prévenues ? Pourquoi nos mères ne nous disent-elles pas que c’est difficile, éreintant et que cela n’en vaut pas la peine.

	— Parce que peut-être que quelque part, tout cela en vaut la peine, l’interrompit Meghan.

	— Je ne sais plus. Je ne suis plus sûre de rien. Si, je suis certaine d’une chose : je me sens malheureuse dans ma maternité.

	— Mais Val, tes hormones sont en folie en ce moment, la rassura Julianne. Elles te dictent tes émotions. Souviens-toi, comment tu ressentais les choses durant tes précédentes grossesses.

	— Je n’ai pas le souvenir de l’avoir vécu aussi mal.

	— La nature est bien faite. Notre corps nous protège en enfouissant les moments douloureux pour nous permettre de continuer à avancer. Regarde l’accouchement, par exemple.

	Valentina se remit à pleurer de plus belle.

	— Oh oui l’accouchement, j’avais oubliéééé !

	Meghan lui fit de grands yeux. Et merde, pensa Julianne. J’aurais mieux fait de me taire sur ce coup-là.

	— Mais pourquoi est-ce si laborieux ? L’être humain est égoïste par nature. C’est un fait. Pourquoi nous appartient-il à nous les mères de rendre nos enfants plus altruistes. C’est une mission suicide, vouée à l’échec dès le début. Je devrais embaucher Tom Cruise. C’est une mission pour lui. Une mission impossible ! Pourquoi est-ce si compliqué d’être heureux ? Je voudrais tant revenir en arrière.

	— À quel moment de ta vie voudrais-tu retourner ? Que voudrais-tu changer ? Tu regrettes tes enfants ? osa demander Julianne.

	— Non, bien sûr… Enfin, si, par moments ! fit-elle en reniflant. J’ai l’impression d’être passée à côté de tellement de choses, Ju, tellement de sacrifices personnels pour parvenir à les satisfaire eux avant moi. J’ai le sentiment d’être à un tournant. Si je ne fais pas quelque chose pour que cela change, il sera trop tard. Je serai toujours absente de moi-même, étrangère de mes désirs. Je me sens à la fois jeune et vieille. Je voudrais encore profiter, nom de Dieu ! cria-t-elle en pleurant de plus belle.

	— Oh, ma belle. Je voudrais tellement te soulager, lui dit Julianne en la prenant dans ses bras et en pleurant à son tour.

	— Tu as eu ton lot de souffrance aussi, ces derniers temps, lui répondit Valentina en la regardant les yeux embués.

	— Tu penses qu’on est obligé de passer par là pour se sentir en vie ?

	— Je l’ignore.

	Elles restèrent un instant à même le sol, dans les bras l’une de l’autre, pelotonnées dans les coussins qui jonchaient le sol.

	— Rose m’avait donné la mission de vous requinquer. J’ai encore foiré, leur dit Meghan en leur tendant une tasse de thé.

	— Mais non, viens là, lui dit Valentina, en la tirant par le bras pour qu’elle les rejoigne par terre.

	Julianne considéra la tasse de thé.

	— Tu n’as pas quelque chose de plus fort ? J’ai l’impression d’être la Reine d’Angleterre à force de boire du thé.

	Meghan se releva et examina son frigo.

	— J’ai du Ubuntu, cria-t-elle depuis la cuisine.

	— Du quoi ? demanda Julianne en faisant de grands yeux à l'attention de Valentina.

	— Du Ubuntu Cola. C'est une boisson fairtrade qui ressemble à du Coca mais qui n'est pas du Coca.

	— Sans façon, lui dit Julianne. Je n’aime pas les imitations.

	— Sinon, j'ai du lait de soja, du lait d’amande, du lait de noisette, du lait d'épeautre, …

	— Tu sais recevoir ! lui dit Valentina en étouffant son rire.

	— Comme une hippie, oui ! chuchota Julianne.

	— Je t'ai entendu !

	— Dis, si tu as l'intention d'inviter le stripteaseur chez toi, achète au moins de la bière, lui conseilla Valentina.

	— Le stripteaseur a un prénom, tu sais. Il s'appelle Claude-François.

	Valentina et Julianne ne purent s’empêcher d’éclater de rire.

	— Mais non ! ! Claude-François ! Qu’est-ce que c’est que ce prénom !

	Meghan fut un peu vexé par leur réaction.

	— Il semblerait que sa mère soit une grande fan de Claude François.

	— Ah, tu crois !

	Valentina et Julianne étaient toutes les deux pliées en deux de rire, incapables de se reprendre. Valentina se tenait le ventre, secoué par son fou rire.

	— Arrête de rire ! Je vais faire pipi dans ma culotte.

	Et Julianne repartit de plus belle, les larmes roulant sur ses joues, tellement elle riait.

	— Bon, ça va, les filles ! Si j’avais su que ça vous mettrait dans un état pareil, on aurait directement zappé la séance de méditation.

	— Tu ne m'en veux pas si je continue à l'appeler le stripteaseur, parvint à dire Valentina entre deux fous rires. Parce que Claude-François, c’est tout de suite moins sexy !

	— Et tu le revois quand Claude-…, eh, le stripteaseur, demanda Julianne en tamponnant ses yeux.

	— Ce soir. À dix-neuf heures.

	— Tu sais qu'il est déjà dix-huit heures dix, lui annonça Julianne.

	Meghan se releva d'un bond et farfouilla dans son sac.

	— Tu fais quoi ?

	— Je cherche mon téléphone pour vérifier l'heure. Je fais une expérience depuis quelques jours. J'essaie de vivre sans montre. Ça ne me réussit pas, je pense.

	Julianne se leva à son tour et attrapa la main que Valentina lui tendait pour la hisser du sol. Meghan les poussa gentiment vers la sortie.

	— Désolée, les filles mais je dois me préparer.

	— Pas de souci. Merci pour la séance, lui dit Valentina en lui soufflant un baiser.

	— Mets des talons, lui conseilla Julianne. Ça te fait des jambes de déesse. Et achète de la bière, cria-t-elle alors que Meghan avait déjà refermé la porte.
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	Après la séance de méditation, et surtout de rire, Valentina était empreinte d’un certain calme. Elle se sentait apaisée. Sa situation n'avait certes pas changé mais les vannes s’étaient ouvertes, apportant un peu de sérénité en elle.

	La mise au lit des enfants se déroula sans encombre. Son calme fut contagieux et les garçons acceptèrent sans rouspéter d’aller se coucher. Ils s'étaient même mis d'accord, sans aucune dispute, sur l'histoire du soir : un pompier venant à la rescousse d'une pauvre mère au foyer.

	Qui avait acheté ce livre ? songea Valentina. Qui avait écrit ce livre, surtout ? Il n'y avait pas que dans le monde imaginaire des petites filles que les princesses étaient sauvées par de preux chevaliers. Même dans les livres pour petits garçons, on leur inculquait dès leur plus jeune âge que la mission des hommes était de secourir les femmes parce qu'elles étaient trop faibles pour s'en sortir sans une intervention masculine. Dès le début, les dés étaient jetés. Elle devait modifier ce schéma phallocrate, elle en était convaincue. Mais, pas ce soir ! Ce soir, elle voulait profiter et conserver sa bonne humeur. Elle entendait pourtant la vaisselle sale l’appeler depuis l’évier de la cuisine.

	— Pas ce soir ! répéta-t-elle à voix haute.

	Elle décida pour une fois de passer les casseroles au lave-vaisselle. Qui la jugerait, de toute façon ! Elle s'installa ensuite dans le fauteuil avec un nouveau bouquin que Meghan lui avait conseillé sur le développement personnel. À peine assise, le sèche-linge se mit à sonner dans la buanderie, annonçant la fin du cycle. Elle se leva en soufflant et coupa la sonnerie en abandonnant le linge dans le tambour. Enfin libérée de toutes tâches domestiques, elle mit un peu de musique et plongea dans sa lecture. Elle n’entendit pas tout de suite la sonnerie du téléphone de la maison. Seule sa mère et sa belle-mère l'appelaient encore sur ce numéro, peu habituées à utiliser les téléphones portables. Sa première réaction fut d'ignorer l'appel. Elle avait décidé que rien ne viendrait perturber sa joie de vivre. La sonnerie du téléphone s'arrêta assez vite. Cela ne devait pas être important. Mais elle reprit ensuite de plus belle. Valentina se sentit obligée de décrocher et le fit à contrecœur. Elle ne reconnut pas la voix de son interlocuteur.

	— Je parle bien à Valentina ? Valentina Paoli ?

	Valentina glissa le marque-page dans son livre.

	— Qui est à l’appareil ?

	— Valentina, c’est Caroll du collège. Tu te souviens de moi ?

	De vieux souvenirs remontèrent à la surface, rappelant à Valentina ses années d’école.

	— Caroll ? Mon Dieu ! C'est incroyable de t'entendre. Cela doit faire…, elle calcula rapidement, vingt ans ?

	— Oui, je sais. Ça fait un bail ! J’ai eu beaucoup de mal à te retrouver. Tu n’es pas sur les réseaux sociaux. Tu es un véritable mystère.

	— Oui, j’aime assez que ma vie privée reste… privée.

	— Je comprends. Je suis désolée de t’appeler si tard. Je t’appelle après vingt ans mais en dernière minute, en fait. On se retrouve à plusieurs de notre ancienne classe de primaire, ce vendredi, dans un restaurant à Bruxelles. Il y aura Pablo, Maryline, Julien et moi. Ce serait super si tu avais la possibilité de te joindre à nous.

	— Wouaww ! Je n’y crois pas. Quel bond dans le temps ! Oh j’aimerais beaucoup mais tu me prends au dépourvu. J’ai deux enfants, tu sais. Il faut que je m’organise. Mais j’aimerais beaucoup vous revoir, te revoir.

	— Ça me ferait plaisir que tu sois présente.

	Elles échangèrent leur numéro de téléphone portable et Valentina promit de la rappeler au plus vite. Ils formaient une sacrée bande tous ensemble, pourtant Valentina n’avait gardé de contact avec aucun d’eux. La vie les avait séparés, certainement pour une bonne raison, mais elle ressentait tout de même une immense joie à pouvoir les retrouver.

	Luca était en déplacement et elle ne pouvait compter sur lui pour s’occuper des enfants. Qu’à cela ne tienne ! Les garçons adoraient leur baby-sitter. Elle n’avait dès lors pas de scrupules à faire appel à ses services. Elle avertit Caroll, par WhatsApp, qu’elle serait présente, et reçut en retour une réponse remplie de smileys, ce qui lui réchauffa le cœur.
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	Meghan venait de jeter au bout de son lit son cinquante-troisième mouchoir. Son lit ne formait plus qu'un tapis de kleenex usagés. Elle avait découvert que son stripteaseur courait plusieurs jupons à la fois et depuis, elle pleurait toutes les larmes de son corps. Elle se sentait stupide, pourtant elle ne pouvait empêcher le flot de larmes qui se déversait.

	Dès qu’elle était rentrée chez elle, elle avait enfilé son pyjama one-piece et s’était installée confortablement dans son lit, devant la télévision, une boîte de biscuits à la main. Elle en était déjà à sa deuxième boîte et se moquait royalement des calories ingurgitées. À quoi bon, se répétait-elle, tous ces efforts pour plaire, pour finalement n’en retirer aucun bénéfice. Que de sacrifices pour se retrouver à chaque fois au fond de son lit avec la même boîte de biscuits réservée aux grands moments de déprime. Il fallait reconnaître qu'ils étaient vraiment bons ces cookies aux pépites de chocolat noir. Vu leurs petites tailles, elle parvenait à en ingurgiter deux à la fois. Mais elle se sentait à chaque fois mal après ces crises de boulimie post-rupture. Elle finissait toujours par se sentir comme une énorme loutre, vu les quantités avalées, coincée entre tous les coussins qui garnissaient son lit, à regarder le film The Holiday avec Jude Law, Cameron Diaz et Kate Winslet. Elle ne s’en lassait pas. Ce film la faisait pleurer à chaque fois mais lui redonnait le moral aussi. Si Kate Winslet, franchement pas à son avantage dans ce film, pouvait retrouver l’amour, alors elle aussi, elle le pouvait ! Et Jude Law ! Aahh Jude Law ! Elle bavait devant lui dès qu’il apparaissait à l’écran. Mais jamais, elle ne rencontrerait un mec pareil. Et cette seule pensée suffit à la faire pleurer à nouveau comme une Madeleine.

	En reniflant, elle s’extirpa péniblement de son lit, le ventre gonflé par la dose de gluten ingérée. Elle posa un pied à terre et écrasa un mouchoir trempé qui gisait à terre. Il resta collé à la plante de son pied et Meghan se remit à pleurer de plus belle en secouant la jambe pour qu’il se détache. Tout en pleurant, elle enfila ses pantoufles, attrapa ses clés de voiture et claqua la porte de son appartement.

	Elle parvint sans heurts à conduire quelques kilomètres, malgré les larmes qui lui brouillaient la vue. Arrivée chez Rose, les larmes s'étaient taries mais ses yeux étaient bouffis et son nez irrité par les mouchoirs. Elle sonna juste un petit coup à la porte pour ne pas réveiller les enfants.

	Elle fut surprise de voir la porte s’ouvrir sur un beau gosse au torse nu galbé, un cornet de glace à la main. Elle ne s’était pas trompée pourtant. Elle pouvait se rendre chez son amie les yeux fermés. Meghan recula d’un pas pour vérifier le numéro de la porte à laquelle elle venait de sonner. Pourtant, elle avait le sentiment d’avoir déjà rencontré ce type. Ça n’arrivait qu'à elle, il fallait qu'elle se retrouve en pyjama licorne et pantoufles Minnie devant ce bel inconnu à moitié nu !

	— Rose n’est pas là ? demanda-t-elle en reniflant.

	— Non, toute la famille est sortie au restaurant ce soir. Gabriel vient de remporter une affaire difficile, lui expliqua Beau gosse.

	— Ah, je repasserai, alors, dit-elle en faisant demi-tour.

	— Attends. Entre. Je suis Louis. Le frère de Rose, lui dit-il en lui tendant la main. Et toi, tu es ?

	Moche et désespérée. Enchantée !

	— Meghan. Mais je ne veux pas te déranger, lui dit-elle en lui serrant la main. Tu peux lui dire que je suis passée ?

	— Tu es sûre que tu vas arriver à reprendre la route ?

	Meghan ne se rendit pas compte qu’elle détaillait le frère de son amie. Difficile de faire autrement ! Il était planté là, devant elle, les pectoraux à l’air, sa langue faisant des va-et-vient pour que sa glace ne dégouline pas. Cette publicité mémorable pour Coca-Cola light avec le jardinier sexy résonna dans sa tête. Tananananana, I don’t want you to be no slave, Tananananana, …

	— Meghan ?

	— Oui, quoi ?

	— Entre un instant, je vois que tu as besoin d’une bonne tasse de thé.

	— Non, c’est gentil. Je vais…

	— Allez, ne te fais pas prier. Je ne mords pas, lui dit-il en s’écartant pour la laisser entrer.

	Meghan hésita puis se décida finalement à entrer.

	— Bon, OK mais je ne reste pas longtemps.

	— Fais comme chez toi. J'arrive.

	Meghan jeta un rapide coup d’œil dans le miroir de l'entrée. Mon Dieu ! Quelle tête horrible ! Un croisement entre Cruella et un panda. Elle se rendit en vitesse dans les toilettes pour s'arranger un peu. Mais elle avait beau se passer de l'eau sur le visage, rien n'y faisait. Ses yeux et ses joues étaient ravagés par les larmes et le resteraient encore probablement plusieurs heures, même après une bonne nuit de sommeil.

	— Thé vert ou jasmin ? lui cria Louis depuis la cuisine, alors qu'elle s'asseyait dans le salon

	— Thé vert. Merci. Je préfère boire un jasmin l’après-midi.

	Pourquoi lui as-tu dit ça ! Il s’en moque de tes habitudes de vieilles filles.

	Des bruits de vaisselle lui parvenaient depuis la cuisine.

	— Tu as besoin d’aide ?

	— Non, non, ça va.

	En attendant dans le salon, Meghan considéra sa tenue. Ridicule ! La probabilité qu’elle rencontre Mister Coca cola light habillée en licorne rose bonbon était d’une sur un milliard. Évidemment, c’était tombé sur elle ! Elle replaça convenablement sur ses épaules la capuche avec la corne, lissa les poils de la bête et ouvrit un peu la tirette, la vision de Louis torse nu lui donnait chaud. Mais elle pouvait faire ce qu’elle voulait, rien ne changerait le fait qu’elle portait toujours ce foutu pyjama licorne ! Elle avait envie de disparaître dans un trou.

	Louis posa sur la table basse deux tasses de thé et des biscuits qu’il avait joliment disposés sur un plateau. Meghan remarqua immédiatement qu’il avait pris le temps d'enfiler un t-shirt. Dommage !

	— Tu prends vite tes marques ici.

	— Ça m’arrive assez souvent de squatter chez ma sœur. Elle m’héberge quand j’ai été un méchant garçon et que je me fais jeter par mes copines. C’est arrivé assez souvent d'ailleurs ces derniers temps, admit-il. Du coup, je me sens un peu comme chez moi ici, c’est vrai.

	— Rose m’a parlé de son petit frère qui se comportait comme un goujat, lui dit-elle en lui faisant un clin d’œil.

	— Je peux être con parfois mais j’ai une capacité d’écoute incroyable, dit-il avec un sourire sincère. Qui est l’imbécile qui fait pleurer une si jolie fille ?

	— Oh, c’est une longue histoire.

	— Mais, j’ai tout mon temps, dit-il en prenant un biscuit sur le plateau et en s’installant confortablement dans le fauteuil.

	Meghan se sentait étrangement très à l’aise avec cet homme qu’elle rencontrait pour la première fois. Elle avait rarement l’habitude de discuter avec les hommes qui croisaient son chemin. Louis avait ce « je-ne-sais-quoi » qui lui donnait envie d’ouvrir son cœur.

	— C’est fou comme vous vous ressemblez, Rose et toi. Vous avez cette capacité à donner confiance aux gens pour qu’ils se livrent.

	Louis lui tendit l’assiette de biscuits.

	— Je pense qu'on doit tenir ça de notre père qui était psychiatre. Prends celui-là, lui indiqua-t-il en montrant un sablé du doigt. Il est au gingembre. Un délice ! Bon, qui est donc ce bourreau des cœurs.

	Meghan avait encore du mal à digérer son orgie de biscuits de l’après-midi.

	— Non, merci. Qu’est-ce qui te fait croire qu’il s’agit d’une histoire avec un mec ?

	Louis lui décocha un large sourire compatissant.

	— Je me trompe sans doute ?

	Meghan soupira.

	— Ce type est sans importance. Un stripteaseur que j’ai vu deux, trois fois. J’ai la sale habitude de tomber sur des hommes mariés ou sur des salauds. Meghan sentait sa gorge se nouer à nouveau. Les gentlemans ne croisent jamais mon chemin. Elle ne put retenir ses larmes qui se déversèrent à nouveau. Je suis désolée, arriva-t-elle à glisser en reniflant entre deux crises de larmes.

	Louis disparut quelques instants et revint avec une boîte de mouchoirs qu'il posa à côté d'elle.

	— Merchi, répondit-elle entre deux mouchoirs. Je sais, je suis pitoyable. Je suis désolée.

	— Mais non. Ne te tracasse pas pour moi. Seulement ce type ne vaut pas la peine que tu te mettes dans un état pareil. Crois-moi.

	Sentant que sa présence était requise, Marie-Chantal s'approcha du fauteuil et posa sa tête sur les genoux de Meghan. Elle aurait juré que ce chien la regardait avec un regard triste et compatissant.

	Meghan caressa le chien et sécha ses larmes d’un revers de la main.

	— Je préfère ne plus en parler. J’ai besoin de me changer les idées. Tu regardais quoi avant que je débarque ? lui demanda-t-elle en montrant la télévision du doigt.

	— Je regardais un match de football américain.

	— Je ne parviens pas à comprendre les règles de ce sport.

	— Ce n'est pas compliqué, tu sais. Chaque équipe doit amener le ballon derrière la ligne de but de l’équipe adverse, que tu vois là, lui désigna-t-il sur la phase qu'il avait arrêtée lorsque Meghan avait sonné à la porte. Je vais te montrer, dit-il en se levant. Il poussa le fauteuil sur lequel Meghan était assise ainsi que la table basse.

	— Mais qu'est-ce que tu fais ? Rose va te tuer si tu déplaces son salon.

	— Ne te tracasse pas. Je fais de la place pour qu’on ne se fasse pas mal. Lève-toi. Mets-toi comme moi, lui indiqua-t-il en pliant les genoux et en mettant une main à terre. Il s'empara d'un coussin qui se trouvait sur le canapé. Imaginons que ce coussin est le ballon. Je vais le lancer et toi, tu dois l'intercepter et courir jusque dans la cuisine.

	— Quoi, ici ?

	— Oui, ici.

	— Avec ce coussin en lin ?

	— Oui, tout à fait, avec ce coussin en lin, répéta Louis en le lançant en l’air.

	Meghan le trouvait de plus en plus sympathique. Enfin, elle ne pouvait nier qu’elle avait été sous son charme dès qu’il lui avait ouvert la porte. En plus, il ne se conformait pas aux règles et envoyait valser les convenances, ce qui le rendait encore plus sexy.

	Meghan se prit au jeu et se mit en position.

	— OK. Vas-y.

	Louis lui lança le coussin et, en bonne élève, Meghan l’attrapa en vol et courut se mettre à l'abri dans la cuisine.

	— Super ! Tu te débrouilles pas mal, dit-il en frappant plusieurs fois dans ses mains. Maintenant, plus difficile. Je vais essayer de m'emparer du ballon et de t'empêcher de rejoindre la cuisine. D’accord ?

	— OK.

	Meghan se mit à nouveau en position et fit signe à Louis qu'elle était prête.

	— Essaie seulement, lui lança-t-elle avec un sourire taquin.

	— On aime jouer, je vois, lui dit-il en lui rendant son sourire. Go !

	Meghan partit en sprint, évita la table basse, sauta au-dessus du chien qui était couché sur le tapis, fit un écart du bassin pour être hors de portée de Louis qui essayait de l'atteindre, et gagna la cuisine victorieuse en lâchant le coussin sur le carrelage.

	— Youhou ! cria-t-elle en sautant en l'air.

	— Belle feinte sur la dernière ligne droite, reconnut Louis. Tu es vachement souple.

	— Je fais du yoga. Ça aide.

	— Je vois ça. Je devrais m'y mettre.

	— Je donne des cours si tu veux. Bon, on recommence ? lui demanda Meghan tout excitée.

	— Tu y prends goût. Tu vois que c'est sympa le foot américain !

	Meghan avait repris sa place à l'autre bout du salon. Mais cette fois-ci, elle démarra sans attendre le coup d'envoi de Louis et contourna le canapé. Mais Louis la surprit en plongeant sur elle et en l'encerclant par la taille. Stoppée net dans son élan, Meghan décolla du sol et se retrouva plaquée par terre, Louis allongé sur elle.

	Meghan regardait Louis fixement, sans bouger, son visage était à quelques centimètres du sien. Louis plaça ses mains sur les joues de Meghan.

	— Je suis désolé ! Ça va ? Meghan ? Dis quelque chose !

	Meghan éclata de rire.

	— J'adore ce sport ! !

	— Oh, tu m'as fait peur. J'ai cru que tu avais le dos fracturé.

	— Non, ça va. Le gros tapis a amorti ma chute.

	— Je suis vraiment désolé. Je n'ai pas mesuré ma force. J'ai l'habitude de jouer avec des mecs balaises et pas contre des poids plumes.

	— Ça va, j’te dis !

	Louis était toujours couché sur elle et l’empêchait de bouger.

	— Je peux…

	— Oui pardon, lui dit-il gêné, en se redressant pour s'asseoir par terre, le dos contre le canapé.

	Meghan se releva à son tour et s’assit à ses côtés.

	— Merci, lui dit-elle, en croquant dans un biscuit.

	— De quoi ?

	— De m'avoir changé les idées. C'était sympa.

	 

	À leur retour, Gabriel, Rose et les enfants trouvèrent Meghan et Louis endormis dans le fauteuil.

	— Ben, voilà autre chose maintenant ! chuchota Rose.

	Elle réveilla son frère et l’interrogea sur la présence de Meghan.

	— Elle a débarqué en pleurs, en me parlant d’un stripteaseur. Marie-Chantal et moi, on n’allait pas la laisser partir comme ça !

	— Tu ne la touches pas ! C’est mon amie, lui intima Rose.

	— Eh, je vous entends. Je suis là, signala Meghan en s’étirant. Il a été un vrai gentleman, tu sais.

	— Qui ? Lui, le grand dadais ? fit Rose en poussant son frère. Impossible !

	— Si, si. Je t’assure. Il m’a offert un thé avec des biscuits et on a parlé football américain. Sa présence m’a fait du bien. L’espace d’un instant, j’ai oublié l’autre connard !

	— Le stripteaseur ? demanda Rose.

	— Il a un prénom, tu sais !

	— Non, il n’a pas de prénom. Ce n’est qu’un corps qui ondule pour exciter les femmes. Ceci dit, ça marche, dit-elle en souriant. Bon, il t’a fait quoi, cet objet sexuel ?

	— Bon, je vais coucher les enfants, hein, dit Gabriel, en leur couvrant les oreilles pour qu’ils n’entendent pas les mots interdits.

	— Oui, merci, chéri. J’arrive, lui répondit Rose.

	— Il m’avait donné rendez-vous dans un resto. Comme il avait un peu de retard, je suis allée me rafraîchir dans les toilettes. Et tu ne devineras jamais ce que j’y ai trouvé ! Claude-François !

	— Claude François ? répéta Rose incrédule. Il est toujours vivant ?

	— Le stripteaseur s’appelle Claude-François.

	Rose étouffa un rire en jetant un coup d’œil à son frère.

	— Ah !

	— Il avait le pantalon sur les chevilles et les mains dans le décolleté d’une serveuse.

	— Ah oui, pas de doute quant à l’interprétation de la scène.

	— Non, aucun doute ! fulmina Meghan. À moins qu’il ait oublié de mettre une ceinture ce jour-là, ce qui expliquerait que son pantalon ait glissé.

	— Oui, et qu’il cherchait ses clés de voiture dans le décolleté de la fille, poursuivit Rose. C’est toujours là que je les range moi. Oh ma pauvre ! dit-elle en la prenant dans les bras. Vous avez eu le temps de vous amuser au moins ? s’assura-t-elle en lui tapotant le bras pour la réconforter. Tu as pu te frotter à son corps de rêve ? Raconte tout à tata Rose qu’elle puisse en profiter par procuration.

	— Ça va, Rose ? lui demanda Gabriel qui était redescendu. Tu veux que je t’en achète un ?

	— Écoute, si c’est toi qui le proposes ! concéda-t-elle en riant.

	— J’en ai bien profité. Ne te tracasse pas.

	— C’est le principal, ma belle. Tu ne pouvais pas attendre grand-chose d’autre d’un mec pareil !
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	— Mamaaaan, Alessandro dessine dans ma chambre !

	Valentina soupira.

	— Vous ne pouvez pas dessiner ensemble, dans le calme. Tu peux prêter tes crayons à ton petit frère, il ne va pas les manger ?

	— Mais Maman, il a dessiné sur le mur de ma chambre !

	Qu’est-ce que je vais faire de vous ? En même temps, avant de s’attaquer à la Chapelle Sixtine, Michel-Ange a bien dû s’entraîner quelque part, non ?

	— Madame Kim, cria Valentina, vous pouvez aller voir ce que font les garçons ?

	Dérangée toutes les cinq minutes, Valentina avait mis plus d’une heure à se préparer pour le dîner de retrouvailles avec ses amis d’enfance. Sa chambre était en pagaille. On aurait cru qu’elle s’était fait cambrioler. Les tiroirs de sa commode étaient tous ouverts et vomissaient des pulls et des foulards de toutes les couleurs, alors qu’un monticule de robes, de jupes et de pantalons s’amoncelait sur le lit, jetés au fur et à mesure les uns sur les autres lorsqu’ils ne satisfaisaient pas Valentina. Après plusieurs essais, elle opta finalement pour son premier choix, une petite robe noire, toute simple. Elle changea de boucles d’oreilles, enfila des ballerines en croco et se parfuma légèrement. Depuis qu’elle était enceinte, elle supportait difficilement certaines odeurs. Une simple vaporisation suffit alors qu’en temps normal, elle appuyait généreusement sur l’embout. Elle embrassa les garçons, fit les dernières recommandations à Madame Kim et se mit en route. La musique à fond dans la voiture, elle se sentait libre. Quel bonheur ! Des souvenirs enfouis au plus profond de sa mémoire refaisaient surface. C’était étrange comme ce simple coup de téléphone avait pu lui redonner le moral. Elle avait vécu sans eux depuis vingt ans, mais elle se faisait pourtant une joie de les retrouver.

	Après avoir tourné plusieurs fois dans le quartier du Châtelain, pour trouver une place de parking, elle arriva enfin au restaurant. Ils étaient déjà tous installés à table quand elle poussa la porte. Elle les reconnut presque tous. Ils avaient naturellement vieilli mais leurs traits d’enfant étaient toujours là, quelque part. Pablo, Caroll, Maryline, Julien et… Oliver. Elle aurait juré que Caroll n’avait pas évoqué la présence d’Oliver. Elle s’en serait souvenue.

	C’est lui qui se leva en premier pour l’accueillir, suivi de Pablo. Pablo avait été son amoureux de primaire, un amour de jeux, un amour platonique d’enfant, et Oliver, le premier qui l’avait séduite alors qu’elle était adolescente et lui avait brisé le cœur par la suite. Elle fut projetée dans une autre époque, tellement lointaine, tellement différente de celle qu’elle vivait aujourd’hui, à un point tel qu’elle doutait l’avoir vécue.

	— Quel plaisir de te voir, lui dit Pablo, avec son accent espagnol. Tu es resplendissante !

	— Toujours aussi charmeur, je vois, lui dit Valentina, en l’embrassant.

	— On ne se refait pas !

	Valentina se tourna ensuite vers Oliver qui la prit spontanément dans ses bras. Troublée, elle se crispa par ce contact physique.

	— Bonjour, Val. Comment vas-tu après toutes ces années ?

	Elle se sentait mal à l’aise de se retrouver ainsi dans ses bras et se dégagea de son étreinte.

	— On a toute la soirée pour en parler, lui dit-elle en évitant de croiser son regard.

	Puis, elle reconnut Caroll qui poussa quasiment Oliver pour l’enlacer.

	— Je suis si heureuse que tu aies pu venir. Cela n’aurait pas été la même chose sans toi.

	— Tu n’as pas changé, lui dit Valentina. C’est incroyable qu’on se soit retrouvées !

	Elle s’assit à la place qu’on lui avait réservée, juste à côté de Pablo, en face d’Oliver. Au cours du dîner, chacun à son tour entreprit de faire un résumé succinct des années passées, des moments les plus importants de sa vie. Pablo raconta comment il avait rencontré son âme sœur, comment ils avaient eu quatre beaux enfants, et comment son épouse était décédée, l’été dernier, d’un cancer. Toute la tablée fut horrifiée par son histoire.

	— C’était une femme extraordinaire. Elle avait une patience d’ange avec les enfants. Tu l’aurais aimée, dit Pablo en regardant dans la direction de Valentina.

	Valentina lui répondit par un sourire triste.

	— Personne n’est préparé à traverser de telle souffrance. C’était extrêmement difficile de la voir malade et encore plus pénible d’accepter que j’étais complètement impuissant face à ce qu’elle traversait. Les enfants ont été très courageux mais ils restent très fragiles, ils sont encore jeunes. Mais, je suis bien entouré, rassura Pablo. Ma mère et mes sœurs sont très présentes.

	À son tour, Maryline prit la parole pour expliquer la grande chance qu’elle avait eue d’épouser un chirurgien plasticien qui avait fait tous ses caprices et lui avait refait le nez, les pommettes, et les seins. Valentina se souvint pourquoi leurs chemins s’étaient séparés. En grandissant, Maryline était devenue une coquille vide, exclusivement concentrée sur son nombril. Le culte de la beauté était son ultime but. Quelle ambition ! Très peu pour elle !

	Après ses études littéraires à Cambridge, Oliver était pour sa part devenu assistant dans cette université et avait ensuite pris la place de son mentor quand celui-ci était parti à la retraite. Il enseignait la littérature anglaise à de jeunes et jolies étudiantes. Ce qui d’ailleurs fit courir son mariage à sa perte.

	— J’ai eu une aventure avec une de mes étudiantes et ma femme ne me l’a jamais pardonnée. Le divorce fut assez douloureux, financièrement surtout.

	— Et tu enseignes toujours à Cambridge, l’interrogea Maryline, ou tu es revenu en Belgique ?

	Valentina remercia intérieurement Coquille Vide d’avoir posé la question.

	— J’enseigne toujours. Je ne voulais simplement pas louper nos retrouvailles, dit-il en regardant Valentina droit dans les yeux.

	Valentina avait l’impression qu’elle était personnellement visée par ces « retrouvailles ». Elle se souvint que lorsque sa famille était rentrée à Londres, à la fin des secondaires, Oliver avait évidemment suivi les siens et poursuivi ses études là-bas. Comment pouvait-elle l’oublier ? Elle avait pleuré toutes les larmes de son corps. Sa vie était finie, son cœur brisé, plus rien n’avait de sens ni d’importance. Seul comptait son amour envolé à des kilomètres. Pendant un temps, ils avaient entretenu une relation épistolaire mais, après quelques mois, elle n’avait plus donné de nouvelles. Cette relation à distance était devenue trop douloureuse pour elle. Elle avait préféré tourner la page et la seule manière d’y arriver avait été de couper tout contact.

	— Et toi, Valentina ? Raconte-nous ta vie d’adulte, s’intéressa Oliver au moment où leurs plats furent servis.

	— Moi ? Eh bien, après mes études à La Cambre, j’ai travaillé quelque temps pour une galerie d’art à Bruxelles. J’y ai rencontré mon mari Luca lors d’un vernissage. Un vrai coup de foudre ! dit-elle en souriant aux anges en se souvenant de cette soirée. Il est d’origine italienne, comme moi. Et je dois reconnaître qu’il m’a eue au premier regard. Il a créé une boîte de consulting sur les placements en Bourse. Quelques mois après notre rencontre, on lui a offert l’opportunité de travailler à New York et il m’a demandé de l’accompagner. J’ai accepté sans hésiter. J’ai pu bosser dans plusieurs galeries d’art, tout en continuant à peindre. Nous avons beaucoup vadrouillé et puis finalement, son boulot l’a à nouveau amené en Belgique. Nous avons décidé de nous installer à Waterloo et de fonder une famille. Nous avons deux petits mecs. Et un troisième qui est en route, dit-elle en désignant son ventre.

	— Je n’avais pas vu que tu étais enceinte, lui dit Pablo. Félicitations !

	Il est vrai que la robe noire qu’elle avait choisie ne laissait rien entrevoir.

	— Félicitations ! s’écria Caroll, en se levant pour l’embrasser.

	— Merci, merciii !

	— Et toi, Caroll. Que t’est-il arrivé ces dernières années, lui demanda Pablo.

	Caroll s’essuya la bouche avec sa serviette et déposa ses couverts dans son assiette.

	— Eh bien, moi, j’ai fait les mêmes études que Valentina. J’ai également suivi un homme, comme toi, Val. Mais ce fut moins glamour. C’était un artiste qui consommait toutes sortes de drogues pour stimuler sa créativité. Il m’a entraînée vers le fond à plusieurs reprises mais il m’a également permis de rencontrer des personnes influentes qui m’ont aidée à me faire une place dans le milieu de l’art contemporain. À part ça, je n’ai pas d’enfant. C’est mon plus grand regret, dit-elle, un sourire triste au coin des lèvres. Mon compagnon n’en voulait pas et c’est certainement mieux comme ça. Après plusieurs années, j’ai finalement trouvé le courage de quitter ce looser. Hourra ! fit-elle en levant les bras en l’air. Le milieu artistique est un milieu très solitaire, je suis rentrée en Belgique, il y a deux ans, parce que ma famille me manquait.

	— Mais il n’est pas trop tard pour avoir des enfants, la secoua Valentina.

	Caroll haussa les épaules.

	— La vie en a voulu autrement pour moi. That’s life !

	— Allez, Julien, je te passe le témoin, lui dit Caroll, afin que l’attention soit portée sur quelqu’un d’autre.

	En écoutant Julien résumer ses vingt dernières années, Valentina jetait des coups d’œil discrets en direction d’Oliver. Il était toujours séduisant, même avec ses cheveux poivre et sel, ses petites rides autour des yeux et ses lunettes à monture d’écaille. Elle se surprit à penser que ses étudiantes devaient davantage s’inscrire à ses cours pour pouvoir le reluquer que par réel intérêt pour Shakespeare ou Dickens. Au fur et à mesure de la soirée, elle retrouva naturellement sa complicité avec lui. Il la faisait rire, comme avant.

	Après le dessert, Julien, Coquille Vide et Pablo prirent congé en promettant de donner des nouvelles. Oliver, Caroll et Valentina avaient pour leur part un goût de trop peu dans la bouche et décidèrent de poursuivre la soirée dans un bar lounge, non loin de là.

	En attendant qu’une table se libère, Caroll abandonna Oliver et Valentina dans le hall d’entrée et s’éclipsa aux toilettes.

	— Je suis désolé, Val.

	Valentina le regardait sans comprendre.

	— Pourquoi t’excuses-tu ?

	— Je regrette de t’avoir quittée il y a vingt-trois ans.

	— Mais tu ne m’as pas quittée, Oliver. C’est moi qui t’ai quitté en arrêtant de t’écrire !

	Avant de poursuivre, Oliver recula pour laisser passer un groupe de personnes qui avait réservé une table.

	— Après mon divorce, j’ai pris le temps de faire le bilan. Je n’ai pas pu m’empêcher de me demander ce qu’aurait été ma vie si je n’étais pas parti en Angleterre, si nous étions restés ensemble. C’est mon plus grand regret, Valentina. Tu es mon plus grand regret.

	Comme simple réponse, Valentina lui caressa la joue. Elle ne savait pas quoi répondre. Elle s’était posé les mêmes questions que lui mais elle ne pouvait le lui dire. Il était trop tard maintenant. Les yeux plongés dans les siens, Oliver laissa aller sa tête contre la paume de sa main. Caroll les rejoignit dans la file et Valentina retira rapidement sa main.

	— Vous n’imaginez pas combien je suis heureuse de vous avoir retrouvés, leur dit-elle en les enlaçant tous les deux. Je me suis sentie si seule ces dernières années, loin de ma famille, de mes amis.

	— Je suis impatiente de voir ce que tu peins, lui dit Valentina.

	— J’ai ouvert une galerie à Bruxelles. À l’arrière, j’organise des ateliers de peinture. Cela me permet de faire des rencontres originales avec des artistes en herbe. Je t’envoie l’adresse par e-mail, si tu veux. Tu pourrais passer ?

	— Je viendrai avec plaisir.

	Une hôtesse les convia à les suivre et les installa dans des canapés en velours bordeaux autour d’une table basse en teck.

	— Oliver, tu repars bientôt à Cambridge ? lui demanda Caroll en consultant la carte des boissons.

	— Je rentre demain soir. J’ai juste fait un saut de puce pour vous retrouver les filles !

	— Tu la vois encore ton étudiante coquine ? demanda Valentina en lui faisant un clin d’œil.

	Elle réalisa que cette question lui coûtait cher. Un sentiment de jalousie lui serra le cœur. Après autant d’années… ?

	— Je tiens à préciser qu’elle était une de mes anciennes étudiantes sinon la faculté m’aurait jeté dehors. Ma femme ne s’est pas privée d’étaler mes exploits au grand jour pour avoir l’assurance de me pomper un max de fric.

	— Tu ne réponds pas à ma question ! s’impatienta Valentina.

	— Non, je ne la vois plus. C’est dommage parce qu’elle portait de la lingerie fine, vraiment très fine, et…

	Nouveau pincement au cœur. Valentina devait l’admettre, il était difficile de l’entendre parler d’une autre femme sans éprouver de la jalousie.

	— Mais elle n’était pas toi, poursuivit-il, en plongeant son regard insistant dans le sien.

	Sa remarque jeta un froid. Son insistance mit Valentina mal à l’aise.

	— Oliver, on ne réécrira pas l’histoire.

	Oliver se redressa et s’assit au bord du fauteuil, ses cuisses touchant celles de Valentina.

	— Mais l’avenir est devant nous, lui dit-il de but en blanc, sans la quitter des yeux.

	Sans qu’Oliver ni Valentina ne s’en rendent compte, Caroll disparut pour prendre la commande.

	— Tu veux dire quoi par-là ? Tu veux que je quitte mon mari et mes enfants pour toi ? C’est ça que tu veux ?

	Il resta sans rien dire un instant puis décida de jouer le tout pour le tout.

	— Depuis que Caroll m’a prévenu que tu viendrais, je ne fais plus rien de bon, dit-il en lui prenant la main. Je m’en serais voulu toute ma vie d’avoir encore gâché mes chances une deuxième fois.

	Valentina retira sa main d’un coup sec.

	— Alors, tu t’es dit que tu pouvais me lancer une bombe comme ça et retourner à ta petite vie bien tranquille ensuite.

	— Valentina, j’étais raide dingue de toi quand j’étais ado. Raide dingue de la complicité qu’on avait créée. Tout semblait si naturel entre nous. J’ai été le premier à souffrir des choix de mes parents de quitter la Belgique. Ils m’ont brisé le cœur et je leur en ai voulu longtemps de m’avoir obligé à te briser le cœur aussi. Jamais, je n’aurais pensé te revoir un jour. Mais tu es restée là, quelque part en moi, dit-il en portant une main à son cœur, comme une énorme blessure. La vie me ramène à toi aujourd’hui. Je suis convaincu au fond de moi que ce n’est pas un hasard.

	Valentina coinça une mèche de cheveux derrière son oreille.

	— Je me souviens que tu pensais que rien n’arrivait par hasard. Alors que moi, j’étais convaincue qu’on était maître de son destin.

	Oliver prit le visage de Valentina entre ses mains pour qu’elle n’ait d’autre choix que de le regarder droit dans les yeux.

	— Mais je suis certain que les deux visions peuvent coexister.

	Valentina ôta doucement ses mains de son visage et soupira.

	— Oliver, nous ne sommes plus des adolescents aujourd’hui. Nous avons des obligations. J’ai un mari et des enfants…

	— Tu es heureuse ? la coupa Oliver.

	Elle hésita avant de répondre.

	— Val ?

	— C’est compliqué, Oliver.

	— Non, ce n’est pas compliqué. Réponds-moi.

	— Tout n’est pas tout blanc ou tout noir. Tu débarques dans ma vie alors que je traverse une période difficile.

	Elle se demandait justement où était partie Caroll quand elle réapparut avec trois verres.

	— Bon, tu vas laisser cette femme enceinte tranquille maintenant ! lui lança Caroll, en se jetant dans le canapé profond.

	Oliver se laissa aller à son tour dans le fond du fauteuil et installa un peu de distance entre lui et Valentina. Caroll raconta des anecdotes du début de sa carrière pour détendre l’atmosphère mais Oliver avait plombé l’ambiance. Elle finit par prendre congé la première en faisant promettre à Valentina qu’elle lui rendrait visite à son atelier. Oliver et Valentina se retrouvèrent à nouveau seuls, mais Valentina ne voulait pas prolonger son départ.

	— Je suis descendu à l’hôtel Cambridge de l’avenue Louise. Ça ne s’invente pas, dit-il, en souriant.

	— Pourquoi me dis-tu ça ? Tu espères que je t’y rejoigne ?

	— Sincèrement ? dit-il en lui caressant le bras. Oui, j’aimerais tant pouvoir te serrer contre moi, sentir à nouveau ta peau contre la mienne, …

	Valentina le repoussa gentiment.

	— Tu ne te rends pas compte de ce que tu fais. Je ne peux pas. Je suis mariée. Tu ne devrais pas insister autant. Ce n’est pas digne d’un gentleman anglais. Je dois y aller, Oliver.

	Sans avoir égard à la dernière remarque de Valentina, Oliver l’attira vers lui et la serra dans ses bras. Progressivement, Valentina se laissa aller et ferma les yeux, retrouvant des sensations familières.

	— J’étais contente de te revoir, murmura-t-elle à son oreille.

	Quand elle recula pour se dégager, sa joue frôla celle d’Oliver qui en profita pour poser un baiser sur ses lèvres. Il la regardait et attendait une réaction de sa part. Valentina pressa à son tour ses lèvres contre les siennes.

	— Laisse le passé derrière toi et va de l’avant, Oliver. Considère ce baiser comme un baiser d’adieu, dit-elle en tournant les talons.
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	— Tu t’excuseras de ma part, auprès de ton entraîneur, dit Julianne qui tentait de se faufiler dans une minuscule place sur le parking du club de hockey.

	Elle n’avait pas terminé sa manœuvre qu'Ana sortit de la voiture et claqua la portière, suffisamment fort pour que tout le monde comprenne qu’elle était contrariée.

	Son amie Victoria, toujours assise sur la banquette arrière, considéra Julianne d'un air désolé.

	— Merci, Madame Keith.

	— De rien, Vic. Bon entraînement ! Et je t'ai déjà demandé de ne pas m'appeler madame, dit Julianne alors que l'adolescente avait déjà refermé sa portière. J'ai l'impression d'être une vieille peau, bougonna-t-elle en examinant ses rides dans le rétroviseur intérieur.

	Leur sac jeté sur l’épaule, les deux amies filèrent sur le terrain rejoindre leur équipe. Julianne faisait de son mieux mais elle se sentait désemparée face à sa fille qui devenait une jeune femme. Sa petite chenille se métamorphosait en papillon et ce n’était pas sans heurts. Terminé le temps où un simple bisou, un câlin ou une chanson avaient des vertus magiques et pouvaient guérir n’importe quelles blessures. Les choses devenaient un rien plus compliquées. En cette douce période que l’on nomme l’adolescence où tout est soit complètement blanc soit complètement noir, sans aucune nuance, Ana menait la vie dure à sa mère. Dans ses meilleurs jours, elle ne communiquait que par réponses monosyllabiques. Dans les pires jours, les jours où vous regrettiez de vous être exprimés sans avoir au préalable pris conseil auprès de trois psychologues hautement qualifiés, Ana s’embrasait comme une brindille en plein mois d’août et vous offrait un spectacle dramatique saisissant, mêlant larmes, cris, mouvements amples des bras, durant lequel il était impératif que vous gardiez votre sérieux, sous peine d’aggraver davantage la situation. Ana avait de l’avenir au théâtre, Julianne en était convaincue.

	Si Ana s’était éloignée de sa mère, elle avait tissé un lien de confiance avec son père. Ils semblaient se comprendre tous les deux. C’était Christopher qui était généralement envoyé en mission délicate pour désamorcer la crise et ramener sa fille au calme. Il fallait lui reconnaître un certain don dans ce domaine.

	Julianne n'avait plus le temps de faire l'aller-retour au bureau. Elle n'avait pas non plus envie d'aller boire un verre au bar du club, parler de la pluie et du beau temps, et faire semblant d'apprécier les conversations futiles des mères au foyer pomponnées juste pour accompagner leurs progénitures à leur entraînement de hockey. Elle voulait profiter de la demi-heure qui se présentait devant elle pour répondre à ses derniers e-mails. Elle passait ses messages en revue quand elle sursauta, saisie par deux petits coups frappés à sa fenêtre.

	Julianne baissa sa vitre.

	— Tu aurais dû me dire que tu déposais Ana aujourd'hui. On aurait bu un verre au bar pendant l'entraînement, lui dit Rose.

	— Ce n’était pas prévu que je vienne. Rachel devait s'en occuper mais elle m'a appelée en catastrophe pour me demander de prendre les filles à l'école. Et Christopher est sur un chantier. Donc, je n’ai pas eu d’autre choix que de quitter le bureau en pleine réunion.

	Rose fit le tour de la voiture et grimpa côté passager.

	— Tu sais que son mari réclame le divorce, lui confia-t-elle, comme pour excuser Rachel.

	— Non, je l'ignorais. Mais pourquoi se séparent-ils ? Je suppose qu’on a de nouveau affaire à un connard qui a trouvé un spécimen plus jeune ! Enfin, on ne sait jamais vraiment ce qui se passe au sein d'un couple. Hein ? On dépense une énergie folle à faire semblant d'être heureux jusqu'à ce que ça vous pète à la gueule.

	— Tu parles de toi ou de Rachel ? Question rhétorique, dit Rose, en balayant de la main toute réponse que son amie aurait pu lui donner. Tu ne penses pas que vous devriez prendre du temps pour vous, Christopher et toi, sans les enfants. Si tu veux, j’embarque Ana après l’entraînement et tu me déposes Liza tout à l’heure.

	Julianne réfléchit à la proposition de Rose tout en écoutant le bruit sec des balles de hockey claquant au fond du goal.

	— Je suis sûre qu’Ana serait ravie. Liza, elle est chez ma mère ce soir. En revanche, je ne sais pas si moi j’ai envie de passer encore une soirée désastreuse avec Christopher. Notre dernier resto a été une vraie catastrophe. Je lui ai dit ce que j’avais sur le cœur et je l’ai à nouveau planté seul à table. Ça devient une habitude.

	— Mais ça devait sortir, Ju ! C’est normal que la première étape soit une étape de reproches. Tu dois déballer ton sac pour avoir ensuite la possibilité de reconstruire.

	Julianne chipotait distraitement aux boutons de l’autoradio.

	— Je ne sais pas si on parviendra à se relever, tu sais.

	— Mais c’est trop tôt pour prendre des décisions irréversibles, lui dit Rose en lui tapotant la main. Tu dois être forte pour tes filles. Elles méritent de vivre dans une famille unie. Cela fait partie de la vie de faire des erreurs et d’arriver à les reconstruire main dans la main. C’est une leçon de vie pour elles aussi, même si elles n’ont aucune idée de ce que leurs parents traversent en ce moment. C’est sa seule incartade, Ju !

	Julianne la foudroya du regard.

	— Ça, tu n’en sais rien !

	— Lorsqu’il a déposé Ana au club mercredi dernier, on a échangé deux mots à ce sujet. Il regrette. Il me l’a dit. Il transpirait de honte.

	— Pourquoi le défends-tu ?

	— Je ne le défends pas ! Je veux t'aider, vous aider tous les deux !

	L’entraînement touchait déjà à sa fin et les filles commençaient à quitter le terrain. Rose aperçut Ana qui se dirigeait vers la voiture.

	— Alors, je reprends Ana ? Et je la dépose à l'école demain ?

	— Je ne sais pas si c'est une bonne idée.

	Ana ouvrit le coffre et y balança son sac de hockey.

	— Salut ma puce, lui cria Rose depuis l’intérieur de l’habitacle. Ça te dirait de rentrer avec moi ce soir ?

	Ana engloutit toute une bouteille d’eau avant de répondre.

	— Pourquoi pas, dit-elle en haussant les épaules.

	— C’est réglé, dit Rose en tapant dans les mains.

	— Bon. Ben. Ok. À demain, ma chérie.

	Ana fit un signe à sa mère et prit la direction opposée du parking.

	— Bah, ça lui passera ! Profite de ta soirée, lui lança Rose en claquant la portière.

	 

	Rose l’avait coincée. Contrainte et forcée, elle allait devoir passer la soirée seule avec Christopher. Elle n’en avait pas envie. Pourtant, elle décida d’appréhender la soirée de manière positive. C’était peut-être leur chance de retrouver une certaine intimité. Elle alluma quelques bougies dans la salle de bains, choisit une musique relaxante et se glissa dans un bain moussant. Comme Meghan le lui avait appris, Julianne essaya de faire le vide dans son esprit. Mais rien n’y faisait, il vagabondait tout seul. Il avait sa propre autonomie et ne faisait que lui projeter des images de Christopher avec Miss Vulgaire 2019. Il n’était pas bon qu’elle reste inactive à végéter. Elle sortit de la baignoire et, emballée dans sa serviette-éponge, se planta devant son dressing. Elle fit glisser les cintres de droite à gauche. Elle retomba sur la robe Armani qu’elle avait portée à la soirée de gala. Elle ne la remettrait sans doute plus jamais. Dommage. Elle choisit finalement une robe de couleur noire. Pas très réjouissant mais elle reflétait son humeur. Elle se maquilla légèrement et laissa ses cheveux lâchés. Dans la cuisine, elle sortit le classeur de menus à emporter et décida de commander japonais. Le gingembre servit avec les sushis aurait peut-être un effet suffisamment aphrodisiaque pour lui anesthésier la mémoire. Elle dressa une jolie table avec des bougies et, à vingt heures tapantes, le livreur sonna à sa porte. Elle installa les plats à table et vérifia son téléphone. Pas de message. D’habitude, Christopher prévenait lorsqu’il rentrait tard. Elle tourna en rond dans la maison et finit par visionner le journal télévisé en différé. Pour une fois qu’elle avait l’occasion de le regarder, elle se fit un plateau-repas et dégusta les sushis devant la télévision.

	À vingt-deux heures, toujours sans nouvelles de Christopher, elle souffla les bougies qui brûlaient toujours sur la table. Cela valait bien la peine de se mettre en condition ! Elle n’avait pas envie d’aller se coucher. Elle tapota un message sur le clavier de son téléphone et ne patienta pas très longtemps pour recevoir une réponse. Elle vérifia son maquillage dans le miroir de l’entrée. Elle décida d’accentuer son trait d’eye-liner et appliqua un rouge à lèvres bordeaux. Elle hésita et finalement remonta dans sa chambre, ôta sa robe et la lança sur son lit. À la place, elle enfila un jean slim, un top en soie noir et des escarpins de la même couleur que son rouge à lèvres. Elle attrapa son sac dans l’entrée et claqua la porte derrière elle.

	 

	L’adresse qu’elle avait encodée dans son téléphone était assez isolée, on aurait dit un zoning industriel. Elle n’était plus à la page depuis quelques années et ne connaissait pas les endroits branchés de la capitale. Lorsque son GSM lui indiqua qu’elle était arrivée à destination, sa voiture s’arrêta devant une porte métallique avec un hublot, comme une porte de bateau. Personne ne patientait à l’extérieur. Elle n’avait pas imaginé terminer sa soirée dans ce genre d’endroits. Elle sonna à la porte et patienta. Un type avec un gros nez et un large cou tatoué ouvrit le hublot et passa sa grosse bouche dans la petite fenêtre.

	— Le code, exigea-t-il d’une voix de baryton.

	— Le code ?

	— Le code, répéta le type comme un robot, comme si son vocabulaire se limitait à deux mots.

	Le code, le code… Elle relut le message qu’elle avait reçu et comprit seulement à la deuxième lecture.

	— Le temps suspendu ? demanda Julianne sans grande conviction.

	Baryton referma la fenêtre et Julianne entendit plusieurs serrures s’ouvrir. Pas certaine d’avoir envie de m’aventurer dans l’antre du dragon, songea-t-elle.

	— Entrez, ordonna Baryton.

	Ah, il connaissait un troisième mot ! Dans quoi était-elle en train de s’embarquer.

	— Oui, oui. J’arrive.

	Baryton la précéda dans un étroit couloir sombre. Il était tellement costaud qu’elle se dit qu’il finirait un jour par y rester coincé. Il emprunta ensuite un escalier, tout aussi exigu, qui descendait au sous-sol. Des points lumineux placés sur chaque marche indiquaient le chemin à suivre et diffusaient une lumière assez étrange. A chaque marche, Julianne ressentait davantage les vibrations des basses provenant du sous-sol. Quand le videur s’écarta pour la laisser passer, elle découvrit enfin le bar clandestin, indétectable depuis la surface.

	Elle scruta la foule du regard et aperçut Meghan accoudée au bar, portant une robe très décolletée dans le dos, ce qui la changeait de ses habituels pantalons de yoga. Elle était en grande discussion avec un homme dont elle ne distinguait que les larges épaules. Elle parvient à se frayer un passage dans la foule et à attirer l’attention de son amie.

	— J’ai failli ne pas te reconnaître avec cette tenue, lui dit Julianne en arrivant à sa hauteur.

	— Tu as vu. J’ai suivi ton conseil. J’ai mis des talons, lui dit Meghan en lui montrant ses pieds. Tu te souviens de Louis, le frère de Rose.

	Julianne se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

	— Bien sûr. Comment vas-tu ?

	— Écoute, ma foi bien. La musique est bonne et je suis en bonne compagnie, ajouta-t-il en regardant Meghan avec des yeux pétillants. Puis se tournant vers le barman, il lui cria, tu nous mets un…, et il s’arrêta, tu prends quoi Julianne ?

	— Comme vous, répondit-elle en se retournant vers la salle, pour regarder les gens danser.

	— OK. Tu nous mets la même chose.

	— Je ne savais pas que tu sortais avec Louis, chuchota Julianne dans le creux de l’oreille de Meghan

	— Pas du tout. On est amis.

	— Tu sors souvent ici ? continua Julianne à l’attention de Louis. L’entrée est un peu flippante avec Monsieur Baryton comme hôtesse d’accueil, dit-elle en riant.

	Louis leur montra la scène du doigt.

	— J’ai un pote qui joue de la musique dans ce bar. Et puis, les filles sont bonnes ici, lâcha-t-il en lui faisant un clin d’œil.

	— Et tu t’étonnes d’être toujours célibataire ? dit Julianne amusée. Ne cherche plus ! Je t’ai épargné des années de thérapie extrêmement coûteuses. Crois-moi sur parole ! Retire ton costume d’homme de Néandertal et elles seront toutes à tes pieds.

	Julianne but une gorgée de son mojito et sentit le liquide visqueux et sucré parcourir son corps et apaiser ses tensions. Elle commençait à se détendre et écoutait distraitement Meghan ressasser son histoire soporifique avec son stripteaseur.

	Leur morceau terminé, les musiciens sortirent de scène, chaleureusement applaudis par le public. Avec un large sourire, le bassiste se dirigea vers le bar et échangea une poignée virile avec Louis.

	— Tu étais vraiment bon, ce soir. Vous avez joué de nouveaux morceaux, non ?

	— Oui, on a écrit trois nouvelles chansons. Ça me fait plaisir que tu aimes, mon pote, lui dit le bassiste en lui tapant dans le dos.

	Louis se tourna vers Julianne et Meghan.

	— Je vous présente mon ami Matt. Matt, voici Julianne et Meghan, des amies de ma sœur Rose.

	— Enchanté.

	— Moi de même, dit Meghan en battant des cils.

	— Matt et moi avons fait nos études ensemble, expliqua Louis en prenant son ami par les épaules. Et quand mon grand ami a décidé de créer sa propre boîte de publicité, il m’a demandé si je souhaitais participer à l’aventure. Matt est donc également mon patron depuis quelques années maintenant.

	— Oui, d’ailleurs ne rentre pas trop tard ce soir ! le charria ce dernier. Tu me mets une bière s’il te plaît, demanda-t-il au barman.

	— Tu joues depuis longtemps ? lui demanda Julianne en buvant une gorgée de son verre.

	Matt leur expliqua comment ils avaient formé leur groupe lorsqu'ils étaient encore tous à l'université. Il leur raconta les premiers concerts dans les cercles d'étudiants, les galères de jouer dans des bars à moitié vides mais toujours le plaisir de se retrouver entre potes. Meghan buvait littéralement ses paroles comme du petit-lait. Un des musiciens fit signe qu'il était temps de remonter sur scène et Matt affonna sa bière.

	— Je dois y retourner. J'espère que vous serez encore là tout à l’heure, leur lança-t-il en courant vers les autres musiciens.

	Meghan ne le quittait pas des yeux. Julianne lui donna un coup de coude et lui tendit une serviette qui traînait sur le bar.

	— Essuie la bave qui s’écoule de ta bouche, tu veux.

	— Mais, tu ne comprends pas !

	— Je ne comprends pas quoi ?

	— Ce type sort tout droit de mes rêves les plus obscènes, révéla Meghan.

	Elle tourna le tabouret de Louis vers elle afin d’avoir toute son attention.

	— Ce mec de catalogue, là, qui joue de la guitare comme Bradley Cooper dans A Star is born, tu te souviens de ce film ? Louis acquiesça en souriant. Qui, de plus, est on ne peut plus sympathique. Tu aurais dû directement me le présenter. Parce que lui… lui… il est juste… à tomber, fit-elle en faisant semblant de s’évanouir.

	Julianne n’était pas surprise de la voir envoûtée. Meghan était ainsi faite ! Dès qu’un beau mec gravitait dans les parages, elle était subjuguée. La bonne nouvelle est qu’elle allait arrêter de lui bassiner les oreilles avec son Claude-François. Meghan exigea le silence pour pouvoir écouter la musique de son nouveau coup de foudre.

	Après avoir épuisé leur catalogue de chansons et chauffé la salle, dans tous les sens du terme, les musiciens saluèrent le public et quittèrent la scène en sortant par l'arrière. Un DJ prit le relais au platine. Meghan ne se laissa pas dépérir par le départ précipité du beau bassiste et attira Julianne sur la piste de danse.

	À peine avaient-elles foulé le parquet qu’un type louche, aux cheveux à la propreté douteuse et vêtu d'un jean trop large pour lui, datant probablement du siècle passé, vint se trémousser bizarrement près d'elles. Il essayait d'attirer l’attention de Julianne mais elle niait l'affaire en regardant ailleurs.

	— J’adore les rousses, lui dit-il avec un large sourire. Ma cousine est rousse.

	Voilà, voilà ! Au secours ! Julianne leva les yeux au ciel à l’attention de Meghan.

	— On ne s’est pas déjà croisés quelque part ?

	Ce type est resté coincé dans les années quatre-vingt ! Et il ne s’est probablement plus lavé depuis cette époque-là, songea Julianne.

	— Je ne crois pas, non, lui répondit Julianne, tout en continuant à danser.

	— Si, si.

	— Non, non, je vous assure. Je m'en serais souvenue.

	La remarque de Julianne ne découragea pas le dragueur, qui poursuivit sa danse de l'amour étrange, convaincu de pouvoir l'impressionner en agitant ses bras dans tous les sens. Il s'approcha même dangereusement d'elle. Il ne va pas me toucher, quand même, pensa-t-elle. Il lui attrapa la main en lui lançant ce qu'il pensait sûrement être un regard de braise, mais qui ressemblait davantage à une grimace. Il la tira vers lui mais elle résista, et lui fit signe qu’elle préférait danser seule. Ne s’avouant pas vaincu, il revint à la charge et s'autorisa à lui caresser les deux bras tout en dansant devant elle. Julianne recula et, à cet instant, sentit des mains puissantes lui agripper la taille. La seconde d'après, elle se retrouva comme une poupée de chiffon dans les bras du beau bassiste, collée contre lui.

	— Désolé pour mon retard, mon amour, lui dit-il en l'embrassant sur le front. Ma réunion s'est éternisée.

	— Ah… Eh…

	Surprise par cette entrée théâtrale, Julianne bredouilla quelques mots qui restèrent coincés dans sa bouche. De son côté, l’importun, dépité, abandonna et fit demi-tour.

	— J'ai cru comprendre que tu avais besoin d'aide, lui susurra Matt dans l'oreille, la bouche suffisamment près de sa peau pour que Julianne sente son souffle dans son cou, ce qui lui provoqua des frissons dans tout le corps.

	Toujours dans ses bras, elle le fixa sans rien dire. De si près, elle pouvait voir les longs cils qui habillaient ses yeux bleu nuit.

	— C'est bon. Il est parti ! les informa Meghan, un rien jalouse que ce soit Julianne et pas elle dans les bras du beau gosse.

	Ses yeux toujours dans les siens, Matt relâcha son étreinte, rendant à Julianne sa liberté de mouvement.

	— Je meurs de soif ! poursuivit Meghan, en s’éventant. C’est aussi bon qu’une heure de zumba ! Vous voulez boire quelque chose ? leur demanda-t-elle en s’éloignant vers le bar.

	— Je t’accompagne, lui dit Julianne qui avait besoin de se remettre de ses émotions. Oh non ! Attends. Elle s’arrêta sur le champ. J’adore cette chanson !

	Elle reconnut les premières notes électros de Runaway d'Oscar and the Wolf et ferma les yeux. Elle se laissa emporter par la voix ensorcelante de Max Colombie et ondula au gré des vibrations. Même les yeux clos, Julianne pouvait sentir le regard de Matt sur elle. Quand elle les rouvrit, elle put constater qu’il était bien là, les yeux rivés sur elle. Elle soutint son regard et il finit par s’approcher. Sans un mot, avec volupté, il coula son corps au sien pour danser au même rythme qu’elle. Il posa une main au creux des reins de Julianne et exerça une légère pression pour la forcer à se rapprocher encore plus près. Collée à lui, elle pouvait sentir la chaleur de son corps envahir le sien. Elle avait l’impression de brûler. Tout son corps, contre le sien, était en ébullition.

	L’évidence saisit Julianne de plein fouet. Chaque mot, chaque couplet de cette chanson avaient été écrits pour cet instant précis, lui susurrant à l’oreille de ne pas lutter, de s’abandonner. Et elle s’abandonna. Elle chavira et se noya dans ce regard pénétrant, qui l’avait happé et duquel elle ne parvenait pas à se détacher. Plus lents encore, leurs mouvements se firent encore plus sensuels alors que leurs respirations s’accéléraient. Hors du temps, hors d’ici. Dans un ailleurs envoûtant.

	La musique arriva à son terme, rompant le charme qui s’était installé. Il retira sa main du dos de Julianne et disparut dans la foule, aussi vite qu’il était arrivé, la laissant planter là, complètement retournée. L’agitation de la boîte de nuit revint à sa conscience et les sons parvinrent à nouveau à son esprit.

	— Je t’ai pris de l’eau pétillante, lui dit Meghan, en lui tendant un verre. Il fait tellement chaud. Tu as vu le temps d’attente à ce bar ! C’est incroyable ! ! Il devrait embaucher !

	Tout en le cherchant du regard parmi les danseurs, Julianne but le verre d’eau d’une traite et le colla ensuite sur son front pour faire redescendre sa température.

	— Mais que calorrrr ! lui lâcha Meghan. Tu as vu comme il t’a prise pour danser ? Je n’en ai pas lâché une miette.

	— Tu te fais des idées, répondit Julianne en essayant de couvrir le bruit des battements de son cœur.

	— Des idées ? ! ! Mais j’aimerais bien qu’un mec pareil traverse toute une pièce pour me sauver des griffes d’un psychopathe et pour danser avec moi en guise de préliminaires, protesta Meghan. Évidemment, moi, j’étais complètement transparente ! Même dans cette robe !

	— Je vais rentrer, lui dit Julianne, encore troublée. Il est tard. Tu veux que je te ramène ?

	— C’est gentil. Je vais rester encore un peu. Je prendrai un taxi.

	Elle avait terriblement chaud, elle manquait d’air sous terre et commençait même à se sentir claustrophobe. Il fallait qu’elle remonte à la surface. Elle récupéra sa veste au vestiaire et grimpa l’escalier étroit, cette fois, sans escorte. Dès qu’elle immergea du sous-marin, elle respira à plein poumon l’air frais de la nuit. Mais comment faisaient les marins enfermés des semaines durant dans ces boîtes à sardines ?

	— Tu nous quittes déjà ?

	Il avait le don d’apparaître comme un illusionniste sans qu’elle s’en aperçoive. Son cœur se mit à cavaler dans sa poitrine. Elle ne pouvait nier qu’elle éprouvait une violente attirance pour lui.

	— Je travaille demain. Ce serait bien que mes idées ne soient pas trop… embrumées.

	— Je t’accompagne à ta voiture. Le quartier n’est pas très sûr à cette heure-ci, dit-il en lui emboîtant le pas.

	Julianne sentit son pouls s’accélérer. Elle chipotait à ses clés de voiture et essayait de ne pas croiser son regard. Les mains dans les poches, il marchait silencieusement à côté d’elle.

	— Je suis garée là, dit-elle en désignant sa voiture.

	Elle déverrouilla les portières à distance et posa sa main sur la poignée conducteur, dès qu’elle arriva près de la voiture. Matt se posta derrière elle, s’appuyant d’une main sur la carrosserie. Il la dépassait de deux têtes et Julianne pouvait sentir la chaleur qu’il dégageait dans son dos tellement il était proche. Elle se retourna lentement et se retrouva coincée le dos contre la portière. Il était à quelques centimètres d’elle. Le silence. Ses yeux. La fraîcheur de la nuit. Il planta son regard fiévreux dans le sien. Julianne sentit une décharge électrique lui parcourir le bas-ventre, sa respiration s’accélérer. Elle soutint son regard sans détourner les yeux. Il se pencha en avant et écarta une mèche de cheveux de son visage. Sa main descendit ensuite lentement dans son cou et, approchant le visage de Julianne du sien, il pressa ses lèvres contre les siennes. Elle entrouvrit la bouche, laissant sa langue chercher la sienne. Leurs langues s’entremêlèrent sauvagement. Julianne plongea ses mains dans les cheveux de Matt et enroula une jambe autour de la sienne. Il caressa sa cuisse relevée et l’embrassa dans le cou. Sa barbe de quelques jours irrita la peau de Julianne et la rappela à la réalité. Soudain, elle posa une main sur son torse et le repoussa fermement. Sans se faire prier, il recula et la laissa s’engouffrer, sans un mot, dans la voiture. Elle démarra et partit en trombe en laissant Matt sur le parking.

	Ses jambes tremblaient tellement qu’elle se gara quelques rues plus loin.

	— Mais qu’est-ce que je fous ? dit-elle à voix haute, en se prenant la tête entre les mains.

	Elle abaissa le miroir de courtoisie et remarqua que son rouge à lèvres avait coulé et que sa nuque était écarlate à l’endroit où la barbe de Matt avait frotté sa peau. Elle essuya sa bouche avec un mouchoir et attrapa son foulard sur le siège arrière pour l’enrouler autour de son cou.

	Devant chez elle, sur le pas de la porte, elle retira ses chaussures pour ne faire aucun bruit et entra doucement la clé dans la serrure. Les lumières du rez-de-chaussée étaient éteintes. Par habitude, une veilleuse baignait le hall de nuit dans une douce lumière, alors que les filles ne dormaient pas à la maison. Ses chaussures à la main comme lorsqu’elle dépassait le couvre-feu alors qu’elle avait seize ans, elle grimpa les escaliers sur la pointe des pieds. Dans la salle de bains, les mains appuyées sur l’évier, elle fixait son reflet dans le miroir, sans le voir. Elle ne parvenait pas à chasser de son esprit les images du parking qui revenaient comme des flashs. Son regard ! Ce regard qui l’avait comme hypnotisée, sans aucune résistance possible. Elle passa sa main sur ses lèvres encore rougies par leurs baisers. Rien que d’y penser, son corps s’emballa à nouveau. Elle retira toute trace de maquillage et se glissa sans un bruit dans un lit vide, déserté par Christopher qui, depuis la soirée de gala, dormait dans la chambre d’amis. Elle s’endormit en fin de nuit, après avoir ressassé cent fois les images de la soirée.
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	Le cœur prêt à exploser dans sa poitrine, Meghan se réveilla en sursaut et se redressa dans son lit. Elle porta aussitôt la main à sa tête. De violents coups de marteau fracassaient son crâne de l’intérieur et la forcèrent à se recoucher instantanément mais lentement. Ses souvenirs étaient brumeux. Elle essaya de remettre ses idées dans l’ordre. Elle se souvenait avoir dansé avec un inconnu après le départ de Julianne. Elle avait bu un verre avec Louis. Oui, elle en était certaine. Un verre ou deux même vu la migraine qui jouait au marteau-piqueur dans sa tête. Et puis ? Et puis, le black-out. Plus rien. Nada. Elle n'avait aucune idée de la manière dont elle était rentrée chez elle. Elle avait beau se creuser les méninges. Rien.

	Elle écarquilla les yeux lorsqu’elle entendit un bruit au loin, probablement en provenance de la cuisine. Elle souleva d’un coup sec les draps et constata qu'elle portait une culotte et un t-shirt. Elle se souvenait parfaitement bien de la robe sexy qu’elle avait choisie pour la soirée. Ce qui voulait dire que soit elle s'était changée elle-même, soit celui qui rangeait sa cuisine l’avait déshabillée pour lui enfiler ce t-shirt qui traînait sur sa chaise. Horrifiée, elle plaqua une main sur sa bouche. Qu’avait-elle fait avec cet inconnu ? Mon Dieu, elle n’en avait aucune idée !

	Une odeur désagréable la fit renifler. Qu'est-ce que c'était que ça encore ? Ça puait ! Ça puait vraiment et l’odeur émanait d'elle. Elle attrapa une grosse mèche de cheveux pour la sentir. Ses cheveux empestaient le vomi.

	Elle entendit le parquet grincer dans le couloir et des pas s’approcher de la chambre. Elle se recoucha rapidement et attendit la couette relevée jusqu'au menton, le cœur battant la chamade. La porte s'ouvrit sur Louis qui portait un plateau de petit-déjeuner.

	— Room service ! lança-t-il gaiement.

	Elle était soulagée de voir apparaître Louis, mais il lui manquait tout de même quelques pièces du puzzle.

	— Louis ! C’est toi !

	— Ben oui, tu espérais quelqu’un d’autre ?

	— Heu, non. Mais, je me demandais…

	— C'était magique cette nuit, la coupa Louis, en s’asseyant sur le lit et en lui caressant la joue.

	Meghan ouvrit de grands yeux, ne sachant que répondre.

	— Vu la tête que tu fais, tu n’as pas l’air de te souvenir de notre nuit de folie.

	Alors que Meghan se décomposa, affolée, Louis éclata de rire.

	— Je te fais marcher ! Il ne s'est rien passé hier soir.

	— Ah quel soulagement ! s’exclama Meghan, en se laissant retomber sur son oreiller.

	— Ah ben merci, lui dit Louis en se relevant.

	Meghan le retint par le bras.

	— Non, je ne voulais pas dire ça. Mais, je dois t’avouer que je n’ai aucun souvenir de la fin de soirée. Tu peux m’éclairer ?

	Louis se rassit au bord du lit.

	— On a presque fait la fermeture de la boîte. Tu étais assez éméchée et après t’être fait jeter par deux types, tu m’as bien allumé en dansant collé serré. C’était assez chaud même ! reconnut-il.

	Humiliée, Meghan tira la couette sur sa tête pour se cacher.

	— Attends, dit-il en lui arrachant la couette. Ce n’est pas tout. Quand on est sorti de la boîte, tu as vomi sur ta robe et sur mon jean.

	Morte de honte, Meghan s’enfonça un peu plus dans sa couverture.

	— Mon Dieu ! Je suis désolée. Ça ne m’arrive jamais.

	— Je t’ai ramenée chez toi. Je t’ai déshabillée, mais en grand gentleman, je n’ai pas regardé, la rassura Louis. Je t’ai mise au lit et je t’ai bordée comme un bébé.

	— Il ne s’est rien passé ? Tu me le jures ? insista Meghan.

	— Meghan, tu étais bourrée et tu puais le vomi. Je suis en manque, mais quand même ! Non merci ! Je te rassure, j’ai dormi sur ton canapé.

	Meghan se jeta sur lui pour l’embrasser sur la joue.

	— Tu es mon sauveur !

	Louis s’installa près d’elle et rapprocha le plateau qu’il avait préparé. Un vrai petit-déjeuner de princesse, avec des toasts grillés, de la confiture, des kiwis et des oranges coupés, un thé et un café parce qu’il ne savait pas ce que Meghan préférait.

	— Je pense que je vais me contenter d’un thé. Mon estomac est encore un peu retourné. Mais merci pour cette belle attention.

	Affamé, Louis dévora le plateau pendant que Meghan lui racontait ses habituelles rencontres amoureuses désastreuses. Il lui donna quelques conseils et la fit beaucoup rire.

	— Bon, je vais me doucher. Je pue beaucoup trop, admit Meghan. Tu peux allumer la télé si tu veux, et elle lui lança la télécommande en se levant.

	Louis déposa le plateau par terre, ajusta l’oreiller et se coucha dans le lit en zappant. Lorsque Meghan sortit de la salle de bains, il s’était endormi. Elle remonta la couette sur ses épaules, prit le bouquin qui était sur sa table de nuit et s’assit à côté de lui. Épuisée, elle finit par s’endormir à son tour, après avoir lu quelques lignes.
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	Julianne voulait marquer des points sur le baromètre des mamans. Cet instrument de mesure sophistiqué, très sensible, qui, en fonction de vos actions, vous faisait basculer en quelques secondes du statut de super-maman à celui de pire maman au monde. Elle avait donc quitté le bureau suffisamment tôt pour pouvoir assister à la fin de l’entraînement d’Ana. Elle aperçut Rose au bord du terrain qui lui faisait de grands signes. Perchée sur ses hauts talons, les yeux rivés au sol, Julianne pratiquait un exercice d'équilibriste pour ne pas se croquer la cheville avec tous les graviers qui parsemaient son chemin.

	— Comment fais-tu pour ne pas ruiner tes chaussures ? lui demanda Julianne lorsqu’elle arriva à sa hauteur.

	Rose lui montra fièrement ses pieds, chaussés de baskets.

	— Ah, oui. Bien sûr !

	Julianne tapota un rappel dans son téléphone « penser à laisser des baskets confortables dans la voiture », et le jeta ensuite au fond de son sac. Elle se concentra ensuite sur l’entraînement, histoire de pouvoir faire quelques commentaires à sa fille sur le trajet de retour.

	— Alors, raconte ! lui dit Rose.

	Julianne se figea lorsqu’elle reconnut Matt sur le terrain, un stick à la main. Non, ce n'était pas possible ! Ça ne pouvait pas être lui ! Pourtant, en short et sweat avec un imprimé « coach » inscrit dans le dos, il ne se trouvait pas là par hasard. Qu’avait-il dit déjà ? Elle ne s’en souvenait plus. Ah si ! Il gérait une boîte de publicité. Elle l’observa attentivement et en conclut qu’elle avait bien de la veine. L'unique fois où elle embrassait un illustre inconnu, en pensant ne jamais le revoir, il fallait qu'il soit l'entraîneur ultra-sexy de sa fille ! Si elle s’était davantage investie dans les activités extrascolaires de ses enfants, elle ne se serait pas retrouvée dans un tel bourbier.

	— Ju ? Tu m’écoutes ? Alors cette soirée avec Christopher ?

	— Ah ! Ça ! Un désastre ! Il n’est même pas venu. Mais passons, lui dit Julianne en balayant sa question d’un revers de la main. Changeons de sujet. Et, toi, votre soirée s’est bien déroulée avec Ana ? Elle a prononcé plus que trois mots ?

	— Soirée calme. Ils étaient mignons, tous couchés dans le lit d’Emma, Ana leur a lu plusieurs histoires. Quand j’ai sonné l’heure du dodo, Aaron n’a pas voulu retourner dans sa chambre.

	— Ben oui, les filles d’un côté et lui tout seul de l’autre, je comprends.

	— Donc, j’ai installé plusieurs matelas par terre dans la chambre d’Emma et ils ont dormi à trois.

	— Du camping improvisé ! Bravo ! Sur ce coup-là, je suppose que tu as eu droit à un « tu es la meilleure maman du monde », lui dit Julianne en prenant une petite voix fluette.

	Rose lui sourit mais elle avait l’air fatiguée, ses traits étaient tirés.

	— Tu as une sale tête.

	Son sourire disparut instantanément.

	— Merci.

	— De rien, je suis là pour ça.

	— Je suis épuisée. J’ai encore rêvé de lui.

	— De qui ?

	— Eh bien de Matthew ! chuchota Rose en le désignant discrètement sur le terrain.

	Matthew, Matt. Evidemment ! Julianne n’avait pas du tout fait le lien quand Louis les avait présentés la veille.

	— On était dans les vestiaires du club et, elle se rapprocha de Julianne pour que personne ne l'entende, on faisait l'amour sous la douche. Il était complètement nu, et… Salut, tu vas bien ? lança-t-elle à Pipper Silverstein, qui passait près d'elles.

	— Tu n’oublies pas les gâteaux sans gluten pour la fête du printemps ? lui demanda Pipper tout en poursuivant sa route.

	En guise de réponse, Rose lui tendit un pouce levé et continua sa conversation avec Julianne.

	— Mon Dieu, Ju, je me suis réveillée dans un état d'excitation, tu n'as pas idée !

	L’arrosage du terrain se mit en marche et Julianne réalisa que l’entraînement était déjà terminé. Matthew accompagna ses joueuses et se dirigea vers Julianne et Rose. Le voyant approcher, Julianne rebroussa chemin.

	— Je dois y aller, Rose. Tu diras à Ana que je l’attends dans la voiture.

	— Mais attends ! Il vient par ici, lui dit Rose en la tenant discrètement par la manche de sa veste. Je vais te présenter.

	— Je préfère l’att…

	Trop tard, Matt était là, sourire aux lèvres, visiblement beaucoup plus décontracté qu’elle.

	— Matthew, je voulais te présenter mon amie Julianne, la maman d’Ana Keith.

	— On s'est déjà rencontré, répondit Matthew. Tu m'as caché que ta fille jouait au hockey.

	— Tu m'as caché que tu étais entraîneur de hockey, Matt ! répondit-elle en faisant de grands yeux.

	Rose suivait l’échange sans comprendre.

	— Ça a dû m'échapper lors de notre…, il hésita sur le mot approprié, … conversation. Bon, je vous laisse. Je vais rejoindre les U14 sur un autre terrain. Rose, à demain je suppose, vu que tu es là presque tous les jours, lui dit-il en lui faisant la bise.

	— Oui, taxi hockey, mon deuxième métier, dit-elle en ricanant.

	Matthew s'approcha ensuite de Julianne pour l'embrasser à son tour.

	— Tu es parti trop vite hier, lui murmura-t-il discrètement à l’oreille, en laissant derrière lui un parfum d’ambre, mêlé à une odeur de sueur.

	Ses lèvres humides sur les siennes, sa main chaude sur sa cuisse. Des souvenirs de la veille l’assaillirent à nouveau par flashs.

	— Tu ne m’avais pas dit que vous vous connaissiez ! l’interrogea Rose directement après le départ de Matthew.

	— Je ne le connais pas. Je dois y aller. Ana m’attend. Mais je t’expliquerai. On s’appelle, cria Julianne déjà à sa voiture.

	Julianne mit la clé dans le contact et attendit quelques instants avant de démarrer.

	— Maman ? Tu attends quoi ? Je pue ! Je voudrais rentrer me doucher.

	Ana, douce et élégante, comme une princesse…

	— Oui, on y va, ma puce. Je suis distraite.

	Sur le trajet, Julianne grilla un feu rouge et, faisant un écart pour éviter une vieille dame qui traversait la route avec son chien, manqua écraser un type en trottinette.

	— Mais Maman, qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui !

	— Il m’arrive que c’est devenu compliqué de conduire avec les voitures, les piétons, les vélos, les trottinettes et bientôt les éléphants et les chameaux !

	La préparation du dîner fut tout aussi rocambolesque. D’abord, le bocal de petits pois échappa des mains de Julianne et se brisa en mille morceaux sur le carrelage de la cuisine. Et alors qu’elle ramassait les bris de verre éparpillés au sol, le sopalin posé près de la cuisinière s’embrasa.

	— Mamaaaannn ! ! ! Ça brûle ! ! ! cria Liza affolée en désignant le départ de feu.

	Julianne se précipita dans la cuisine, saisit une cuillère en bois qu’elle planta dans le rouleau et jeta le tout dans l’évier. Une fumée noire s’évapora de l’évier quand l’eau étouffa les flammes. Elle s’assit ensuite quelques instants pour reprendre ses esprits.

	— Il me met la tête en vrac, se dit-elle à elle-même.

	— Tu dis ? lui demanda Christopher qui venait de rentrer.

	Perdue dans ses pensées, elle ne l’avait pas entendu. Elle lui montra l’amas de papiers consumés dans l’évier.

	— J'ai manqué faire brûler la cuisine.

	Christopher se débarrassa de ses plans qu’il posa sur la table de la salle à manger.

	— Attends, je vais t’aider.

	Il retroussa les manches de sa chemise et s’empara du rouleau calciné qu’il jeta à la poubelle. Avec une éponge et du produit vaisselle, il frotta l’évier pour faire disparaître les traces de cendres.

	— Tu es rentrée tard hier soir ?

	— J’ai passé la soirée avec Meghan. Enfin, à la base, j’avais casé les filles pour qu’on dîne à deux. J’avais commandé japonais mais…

	Julianne laissa sa phrase en suspens.

	— Je suis désolé, ma réunion s’est éternisée. J’étais chez des clients qui habitent le long du chemin de fer et le réseau passait très mal.

	Ben voyons, songea Julianne en épluchant une pomme de terre. Christopher quitta la cuisine et monta prendre une douche.

	Alors qu’elle retournait la viande dans la poêle, son téléphone se mit à vibrer. Rose. Tu n’auras pas attendu très longtemps pour connaître le fin mot de l’histoire, se dit Julianne.

	— Tu peux m'expliquer ! attaqua Rose d’emblée.

	— Salut Rose ! Tu veux que je t'explique quoi exactement !

	— Ne fais pas l’innocente ! ! s’impatienta Rose. Tu connais Matthew et tu m'as laissé te parler de mon rêve ultra-érotique, voire classé X, sans rien dire.

	Julianne retira la poêle du feu pour se concentrer sur sa conversation téléphonique. Elle avait apparemment des difficultés à accomplir plusieurs tâches en même temps aujourd’hui.

	— Je l'ai rencontré hier soir et je ne savais pas qu'il s'agissait du fameux Matthew. Ton frère me l'a présenté en me disant qu'il s'appelait Matt. J'ai réalisé tout à l'heure au bord du terrain que Matt et Matthew n'étaient qu'une seule et même personne.

	— J'ai un septième sens. Il se passe quelque chose.

	— Sixième sens, la corrigea Julianne.

	— Pardon ? !

	— On dit sixième sens, Rose, et pas septième sens, lui expliqua calmement Julianne.

	— Oh, c’est pareil ! ! Sixième, septième ! !

	— Que veux-tu qu'il se passe ? lui dit Julianne le cœur battant. On a discuté et dansé. Ça s’arrête là.

	— Vraiment ?

	— Mais ouiii, insista Julianne qui pourtant n’aimait pas mentir. Tes rêves érotiques te montent vraiment à la tête ! Que veux-tu qu’il se soit passé d’autre ?

	Rose ne répondit pas.

	— Rose ? Tu es toujours là ?

	— Pardonne-moi. Tu as raison. Ce rêve était tellement… Oh mon Dieu ! Il était nu, ses mains partout sur mon corps. Ça me… ça m'a retourné.

	— Ce n'est qu'un rêve ! Tu fais aussi des rêves de mort, d'accident, de chute, et ils ne te perturbent pas autant. Passe à autre chose.

	— Tu as raison.

	Julianne souffla en raccrochant, elle s'en était plutôt bien sortie.
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	Aaron fêtait aujourd’hui ses sept ans. Un grand jour ! Sept ans, l’âge de raison. Enfin, selon certains ! Des spécialistes, qui n’avaient certainement pas d’enfant, avaient dû fixer l’âge au hasard.

	— Eh Maurice, sept ans, tu penses que c’est le bon âge ?

	— Oui, sept ans, c’est bien. En même temps, sept, dix, quinze, on s’en fout, c’est pareil non ?

	— T’as raison, va pour sept !

	L’âge de raison ou le début d’un nouveau stade de logique et de compréhension du monde. Ah vraiment ? Rien que ça ! Hier encore, Rose avait passé trois quarts d’heure à décoller le chewing-gum qui s’était logé dans les cheveux d’Aaron durant la nuit. Eh bien oui, parce que quand on s’endort avec un chewing-gum dans la bouche, … ! Rose estimait donc qu’Aaron avait encore du chemin à parcourir avant de tutoyer l’âge de raison.

	— Dis Maurice, tout compte fait, celui-là, il n’est pas encore prêt !

	— C’est un petit mec ? Normal. On peut repousser l’échéance de quelques années.

	Rose ne faisait pas partie de cette catégorie de mères ultra-créatives, qui avaient la capacité d’occuper les enfants pendant des heures, en imaginant des bricolages tous plus loufoques les uns que les autres, et surtout qui trouvaient du plaisir à le faire ! Elle avait donc délégué cette tâche à la baby-sitter Eve et à son copain Tony-le Magicien. À cet âge-là, les enfants s’émerveillaient encore devant les colombes qui apparaissent et les lapins qui disparaissent. Enfin, même à quarante-deux ans, son mari Gabriel était toujours excité par tous ces trucs et se creusait la tête jusqu’à la méningite pour dénicher les astuces de chaque tour.

	Rose angoissait à l’idée d’ouvrir sa maison à une bande de gamins surexcités dès qu’ils ingurgitaient quelques grammes de sucre, et qui risquaient de renverser un verre sur le tapis du salon, écraser un morceau de gâteau sur le canapé, casser un bibelot, laisser des empreintes poisseuses sur les murs, … bref, de dévaster son intérieur en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire. C’était scientifique : deux minutes d’excitation entraînaient généralement deux heures de rangement !

	Valentina, Luca et les garçons débarquèrent en fin d’après-midi alors qu’Aaron et ses copains étaient assis dans le jardin, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte, complètement fascinés par le magicien.

	— Bon sang, combien d’enfants as-tu invités ? lui demanda Valentina.

	— Ils sont quinze, mais j’ai appelé Eve à la rescousse.

	Valentina souffla en s’asseyant sur un tabouret de la cuisine.

	— Quel courage ! Je suis déjà débordée avec les deux miens, alors quinze en plus. Putain, cette fille est photoshopée ou quoi ! lui dit-elle en regardant la baby-sitter jouer l’assistante du magicien et lui tendre des foulards multicolores. Tu as vu sa poitrine, sa taille, ses hanches ? On dirait qu’elle a été sculptée dans le moule de la femme parfaite.

	— Mais arrête ! C’est la petite Eve. On la connaît depuis quoi ? Depuis qu’elle a dix ans ?

	— Oui, eh bien maintenant, elle n’a plus dix ans la petite, lui dit Valentina en la détaillant toujours.

	— Elle est comme notre fille.

	— Ouvre les yeux, Rose. Elle s’appelle Eve. Cette femme est une création divine destinée à tenter tous les hommes. Mais tu es aveugle ! Tu as vu comment elle est foutue ! Même moi, j’ai envie de la sauter ! lui dit Valentina en chipant un bonbon sur la table.

	Rose éclata de rire.

	— Oui mais toi, tu es remplie d’hormones de grossesse. Tu sauterais même le troll en gilet jaune qui fait traverser les enfants devant l’école !

	— Si mon mari était plus souvent à la maison, je pourrais satisfaire mes pulsions. En tout cas, moi, je peux te dire que je ne serais pas tranquille de laisser Luca avec un joli p’tit lot comme elle.

	Rose ouvrit plusieurs paquets de bonbons qu’elle disposa dans des bols sur la table.

	— Tu sais bien que tu n’as pas de soucis à te faire. Que veux-tu qu’il aille chercher ailleurs ? Tiens, aide-moi à faire les sachets de bonbons qu’Aaron distribuera à ses copains tout à l’heure.

	— Tu rigoles ? ! Tu m’as vu ? fit-elle en montrant son ventre.

	— Tu es juste enceinte, Val ! Tu n’es pas devenue monstrueuse !

	Julianne, Christopher, leurs filles et Meghan arrivèrent à leur tour, les bras chargés de cadeaux. En embrassant ses amis, Rose compta le nombre de paquets cadeaux.

	— Vous l’avez trop gâté !

	— Ton fils a sept ans aujourd’hui ! Il devient un homme, lui dit Christopher en dérobant au passage une poignée de Smarties qu’il fourra immédiatement dans sa bouche.

	— Mais arrêtez ! lui dit Rose, en lui tapant sur les doigts. Il n’en restera plus pour les enfants.

	— Aïe ! Où est ton mari ? lui demanda-t-il, la bouche pleine.

	— Dehors, il s’occupe du barbecue avec Luca.

	Avant de sortir dans le jardin, Christopher faucha en vitesse encore deux paquets de gommes en forme de nounours.

	— Mais ça suffit ! ! Vous êtes pires que des gamins ! Sors d’ici ! lui cria Rose en le chassant avec ses mains.

	Julianne et Valentina préparaient consciencieusement les sachets de bonbon en suivant les instructions de Rose. Chaque enfant devait recevoir exactement le même nombre de friandises.

	— Quatre nounours, trois bouteilles de coca, deux lacets, … Regardez ! Maintenant, c’est Meghan qui drague Luca ! Je ne le crois pas ! !

	— Mais tu es complètement folle, Val. Tes hormones te jouent des tours. Ils sont juste en train de discuter ! lui dit Rose.

	— Oh tu sais, ça va très vite, s’en mêla Julianne. Un regard, un décolleté, un compliment, un verre, deux verres, et sans que tu ne comprennes quoi que ce soit, ton mari a le pantalon sur les chevilles et son pénis dans la bouche d’une autre.

	— Mais, vous allez arrêter les filles ! ! C’est l’anniversaire d’Aaron aujourd’hui. On arrête de broyer du noir et surtout de parler de pénis, dit Rose un ton plus bas.

	Valentina referma consciencieusement un sachet avec un ruban bleu.

	— Alors, cette soirée retrouvailles avec Christopher ? demanda-t-elle à Julianne tout en suçant un bonbon.

	En fronçant les sourcils, Rose retira le bol qui se trouvait devant Valentina. Comme seule réponse, Valentina lui tira une langue toute verte.

	— Eh bien, je m’étais faite belle pour lui. J’avais dressé une jolie table romantique, commandé chez le traiteur japonais…

	— Jusque-là, tout me semble très bien, commenta Valentina.

	Rose regardait Aaron dans le jardin qui ouvrait les cadeaux de ses copains.

	— Regarde Maman, un déguisement Spiderman ! montra fièrement le petit.

	Avec un large sourire, Rose leva le pouce pour lui signaler que ce cadeau était magnifique.

	— Cet idiot n’est jamais arrivé !

	— Où était-il passé ?

	— Il était en réunion dans le trou du cul du monde, sans réseau.

	— Avec la stagiaire, la réunion ?

	Rose fusilla Valentina du regard.

	— Quoi ? ! Je demande ! Je ne sais pas si ce que tu vis me monte à la tête mais je trouve que Luca est très secret en ce moment. J’ai le sentiment qu’il me cache quelque chose.

	— Toi aussi tu as un septième sens, lui demanda Julianne en jetant un regard amusé à Rose.

	Rose lui lança le premier truc qui lui tomba sous la main, une bouteille en plastique vide. Le projectile atterrit juste sur le front de Gabriel qui entrait à cet instant précis dans la cuisine.

	— Aïe !

	Rose accourut les bras tendus et lui frotta vigoureusement le front.

	— Oh mon amour. Je suis désolée.

	— Oh, tout cet amour gluant. Arrêtez, s’il vous plaît, les pria Julianne en cachant ses yeux. Mes yeux brûlent.

	— Les parents de Maxime et Olivia viennent d’arriver, annonça Gabriel à Rose qui lui massait le front avec de la crème à l’arnica.

	— Déjà ! Cette après-midi est passée à une vitesse ! Je vais les accueillir. Val, tu me passes deux sachets de bonbons.

	Affamé, Louis débarqua à son tour dans la cuisine.

	— C’est bientôt prêt, femmes ! Les hommes ont faim, dit-il en se tapant sur la poitrine comme un singe.

	— Louis, encore une remarque de ce genre et je te nourris avec les croquettes de Marie-Chantal ! le prévint sa sœur.

	— Hello, Louis ! lui dit Valentina d’une voix suave, en se mettant sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Toujours célibataire ? demanda-t-elle en lui tâtant les biceps. Quel gâchis !

	Il la prit par la taille et la fit tourner.

	— Et toi, toujours mariée ?

	— Oui avec le rustre là-bas, répondit-elle en désignant d’un mouvement du menton Luca qui riait toujours avec Meghan.

	Valentina lui tendit une bouteille de vin et un tire-bouchon.

	— Tiens, rends-toi utile et ouvre cette bouteille.

	Louis s’exécuta et sortit déposer la bouteille sur la table de jardin.

	— Il est encore revenu trouver refuge chez sa grande sœur ? demanda Valentina.

	— S’il traitait les femmes autrement, il parviendrait à en garder une, lui dit Julianne.

	Après le départ des copains d’Aaron, Rose, Julianne et Valentina s’installèrent sur la terrasse pour prendre l’apéro pendant que les hommes retournaient la viande sur le barbecue.

	— Mon vieux, tu vas sacrément devoir te faire pardonner tes conneries, dit Luca à Christopher en saupoudrant la viande d’épices.

	— Dis le latin lover qui met sa femme enceinte pour la troisième fois et qui la laisse se démerder quotidiennement avec toute la marmaille ! rétorqua Christopher en prenant son pote par l’épaule.

	— Mais moi, je ne me suis pas fait prendre les doigts dans le pot de confiture. Si tu vois ce que je veux dire.

	— Ouep ! J’ai du boulot ! reconnut Christopher. Et crois-moi, ce n’est pas facile de récupérer la sauce.

	— Tu dois la faire se sentir unique, lui conseilla Luca. Offre-lui un bijou ou un week-end en amoureux.

	Gabriel, qui jusque-là avait écouté la conversation sans y participer, décida d’intervenir.

	— Si vous voulez mon avis, les gars, sur ce coup-là, il faudra bien plus qu’un bijou ! Ta descente aux enfers ne fait que commencer, mon pote ! Ton calvaire est encore loin d’être terminé.

	Assis dans l’herbe, Aaron déballait sagement ses cadeaux avec Alessandro et Romeo qui lui donnaient un coup de main, tout excités de découvrir les nouveaux jouets.

	— Wouaw ! Tu as reçu un bouclier ! ! lui dit Romeo avec des étoiles plein les yeux.

	— Ce n’est pas n’importe quel bouclier, lui fit remarquer Aaron. C’est le bouclier de Captain America.

	Alessandro et Romeo échangèrent un regard envieux.

	— Wouaw !

	Équipé comme s’il partait au combat, costume, masque, bouclier, Aaron abandonna ses copains pour rejoindre Ana. Seule sur la balançoire, elle fixait l’écran de son téléphone, en se balançant du bout du pied. Julianne et Rose assistaient à la scène en sirotant leur apéro sur la terrasse.

	— Regarde ton fils.

	Depuis qu’Aaron était né, un lien particulier l’unissait à Ana. Dès la maternité, Ana avait été charmée par les yeux ronds et le petit corps tout potelé du nouveau-né. Elle avait posé à Rose des centaines de questions. Elle avait voulu tout savoir, comprendre comment cet être miniature fonctionnait. Et pourquoi lui as-tu mis un bonnet et des moufles à l’intérieur ? Et pourquoi dort-il tout le temps ? Pourquoi le tiens-tu de cette manière ? Rose, qui était la marraine d’Ana, lui avait fait confiance dès le début et l’avait chargée de mission importante, comme celle de lui changer son lange, de lui donner son biberon ou même de lui donner son bain.

	— C’est bien comme ça que je dois mettre mon bras sous sa tête ? avait demandé Ana inquiète la première fois.

	— C’est parfait. Tu t’en sors vraiment bien, l’avait rassurée Rose alors qu’Ana veillait à maintenir la petite tête fragile hors de l’eau.

	Ana s’était ensuite spontanément proposée pour faire du babysitting, appréciant passer du temps avec ce petit garçon qui rampait, marchait et rapidement se mit à courir derrière elle pour lui tenir la main. Elle se sentait importante aux côtés de ce petit bonhomme.

	— Il lui montre fièrement son nouveau bouclier, lui dit Rose.

	— Mais non, regarde. Il lui offre son bouclier !

	Rose n’en revenait pas. Sa panoplie de super-héros était son bien le plus précieux, après le hockey bien sûr.

	De leur côté, Emma et Liza couraient dans le jardin en essayant d’attraper les papillons. Marie-Chantal les aidait gaiement en sautant dans tous les sens.

	— Regarde, Maman. J’en ai attrapé un !

	Toute fière, Emma prit soin d’ouvrir précautionneusement le tupperware dans lequel elle avait emprisonné l’insecte multicolore afin qu’il ne s’échappe pas.

	— Tu ne peux pas enfermer les papillons ! cria Aaron.

	Emma protégea sa boîte en la coinçant dans son dos.

	— Mais j’ai fait des petits trous dans le couvercle. Comme ça, il pourra respirer.

	De ces petits bras, Aaron tenta de lui voler son trésor. Seulement, Emma se débattit et s’enfuit dans le jardin, aussitôt poursuivie par son frère et Marie-Chantal qui voulait également jouer à ce jeu passionnant. Alors qu’Aaron rattrapa sa sœur, le chien sauta à son tour sur Emma qui trébucha et laissa tomber la boîte en plastique qui s’ouvrit, libérant le papillon.

	— Voilà, tu es content ! Il s’est échappé maintenant.

	— On n’enferme pas les papillons, répéta Aaron tout en retournant près d’Ana.

	— Les saucisses sont cuites. À table ! cria Gabriel.
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	Dès que Liza poussa la porte de sa chambre à coucher, Julianne comprit qu’elle pouvait faire une croix sur sa grasse matinée. Elle garda les yeux fermés et fit semblant de dormir. Qu’espérait-elle ? Que sa fille de quatre ans la laisse dormir ? On pouvait toujours rêver ! Liza jeta son énorme doudou licorne sur la couette et s’agrippa aux draps pour escalader le lit avec ses petites jambes.

	— Maman, tu dors ? lui souffla-t-elle directement dans l’oreille.

	Les yeux clos et la bouche pincée pour ne pas rire, Julianne continuait à simuler.

	— Maman ? Brigitte est malade. Je ne dois pas aller au cours de danse aujourd’hui. Je peux aller voir Ana jouer au hockey ?

	Elle resta assise quelques instants, sans rien dire, en jouant avec sa licorne. Elle finit par soulever une paupière de sa mère et poussa son épaule du bout de l’index.

	— Tu dors ? Maman ?

	Liza s’impatientait. La comédie avait assez duré.

	— Oui, ma puce.

	— Tu dors ?

	Julianne ouvrit un œil.

	— À ton avis ?

	— Maman, Brigitte est malade. Je ne dois pas aller au cours de danse aujourd’hui. Je peux aller voir Ana jouer au hockey ?

	Une impression de déjà-vu. Ou de déjà-entendu…

	— Brigitte est malade ? Qu’est-ce qu’elle a ? lui demanda Julianne tout à fait réveillée.

	— Je ne sais pas, Maman. Mais je peux aller voir Ana, s’il te plaît ?

	— Oui, tu peux accompagner Papa.

	— Mais, je veux que tu viennes aussi.

	— Oh, ma puce.

	La petite se blottit contre Julianne, son dos lové contre le ventre de sa mère, en position d’escargot comme elle se plaisait à le dire.

	— S’il te plaît. S’il te plaît. S’il te plaît.

	L’idée de la grasse matinée n’était plus qu’un lointain souvenir. Elle reculait loin, loin, …

	— Bon, d’accord. Je vais me doucher.

	Liza se retourna et embrassa sa mère partout sur le visage.

	— Merci, merci, merci.

	— Va t’habiller pendant que je me prépare.

	Julianne n'avait pas l'habitude d’accompagner Ana à ses matchs de hockey le week-end. Lors de la répartition des tâches familiales, Christopher avait proposé de s’en charger. En fervent supporter de sa fille, il profitait généralement du trajet en voiture pour la briefer sur les forces et les faiblesses de l'équipe adverse. Quand elle n’était pas en déplacement, Julianne préférait pour sa part déposer Liza à son cours de danse créative et lézarder ensuite à la maison.

	— Mais, tu es déjà habillée ! observa Christopher, surpris de voir Julianne descendre à cette heure matinale, un samedi.

	— Oui, ça fait longtemps que je n'ai plus assisté à un match d’Ana. Prends ta matinée, je te l’offre. Pour tous les samedis où tu as assuré comme un super papa.

	— Non. On va y aller en famille, lui dit-il ravi, en sirotant son café.

	— Comme tu veux.

	Ana avala en vitesse son petit-déjeuner en même temps qu'elle enfilait sa tenue de hockey.

	— Maman ? Tu es tombée de ton lit ?

	Julianne crut percevoir un brin d'acidité dans sa question mais elle prit sur elle et ne releva pas. Elle s’assit à table et se fit une tartine de confiture.

	— Ce matin, une petite licorne m’a soufflé à l’oreille que le cours de danse était annulé, dit Julianne en regardant Liza qui s’était habillée toute seule et avait enfilé son tutu rose. Sa main devant la bouche, la petite ricanait en écoutant sa mère. Alors, on s’est dit avec la licorne qu’on pourrait aller voir la libellule jouer au hockey. Hein, ma puce ?

	Liza applaudit plusieurs fois.

	— Ouiiii !

	— Maman, je n’ai plus cinq ans, lui dit Ana.

	Julianne feignait de ne pas comprendre.

	— Tu ne veux plus que je vienne te voir jouer ?

	— Non, pour que tu m’appelles encore libellule !

	— D’accord, ma libellule.

	Christopher et Liza souriaient en écoutant la conversation. Julianne savait qu’elle l’aurait à l’usure. Tous les adolescents ont besoin de se rappeler qu’ils ne sont en fait que des grands enfants.

	Toute la famille prit place en voiture. Premier arrêt, chez Victoria, meilleure amie d’Ana qui habitait deux maisons plus loin. Durant le trajet, Julianne essaya de suivre les discussions techniques entre Christopher et les filles, seulement la terminologie lui échappait complètement : raclette, push, PC. Elle fut vite larguée. Elle se fit violence pour ne pas se plonger dans la consultation de ses e-mails.

	— Oui, mais lors du dernier match, l’arbitre n’avait pas vu le kick dans le cercle ! entendit Julianne.

	— C’est quoi un kick ? demanda Liza de sa voix fluette.

	Julianne remercia intérieurement sa cadette d’avoir posé la question. Les grandes firent semblant de ne pas l’entendre et la question demeura en suspens dans les airs, sans qu’aucune réponse n’y soit apportée.

	— Je voudrais un bonhomme de neiiiiige.

	— Lizaaaa !

	Une fois arrivées au club, les filles coururent rejoindre leur équipe qui s’échauffait déjà. Le reste de la famille s’installa au bord du terrain, près des autres parents. Liza, qui avait embarqué un vieux stick de hockey de sa sœur, s'amusait dans l'herbe à taper la balle.

	— Encore une qui va attraper le virus ! constata Christopher ravi.

	Cette fois-ci, Julianne avait retenu la leçon et s’était habillée décontractée, jean et baskets. Elle devait admettre que ce n’était pas pour lui déplaire. Visiblement tout excitée, une maman supportrice vint à sa rencontre.

	— Julianne ! Quel plaisir de te voir de si bon matin. C’est le nouveau coach qui te pousse à te lever si tôt ? Avoue-le, lui dit-elle en la prenant par les épaules.

	Julianne lui sourit, un peu gênée. Personne ne sait, se répétait-elle. Le parking était désert.

	— De toi à moi, il est à tomber ! Hein, tu ne trouves pas ? J'en ferais bien mon quatre-heures, moi.

	Qui utilisait encore cette expression de nos jours ? Julianne se sentit comme muselée et ne parvint pas à trouver une réponse adéquate. Alors, elle continua à sourire, comme une idiote.

	Le match débuta et, très vite, l'équipe d’Ana prit le dessus. Julianne essayait de se concentrer sur la balle pour suivre les échanges mais son regard revenait à chaque fois se poser sur Matthew, comme un aimant. Elle avait beau essayer de maîtriser son esprit, mais, comme un adolescent qu’on essaie de recadrer, en vain, il était épouvantablement rebelle et Julianne n’avait aucune prise sur lui. Elle devait admettre qu'un certain magnétisme se dégageait de Matthew. De tout son corps, en fait. Grand, la peau tannée par le soleil, des cheveux bruns indisciplinés, des yeux à réveiller un mort, un corps musclé, juste ce qu’il fallait, ni trop, ni trop peu, d’après ce qu’elle avait pu voir et toucher aussi d’ailleurs.

	— Goaaaal ! ! Ça, c’est ma fille ! s’époumona Christopher.

	Julianne sursauta et applaudit en décalage par rapport aux autres parents.

	— Bravo !

	Julianne avait évidemment loupé le goal qu’Ana venait de marquer, trop absorbée à détailler Matthew qui criait ses instructions aux joueuses. Elle regrettait de ne pouvoir apercevoir ses yeux troublants, cachés derrière des lunettes de soleil.

	— Première mi-temps super, les filles ! les encouragea Matthew durant la première pose. Continuez comme ça. Allez-vous asseoir et hydratez-vous.

	Si les joueuses étaient écarlates d’avoir couru pendant une demi-heure, Julianne était frigorifiée à rester debout, sans bouger, au bord du terrain. Le vent s’engouffrait dans ses vêtements et transperçait les minces couches qu’elle portait.

	— Tu veux un café ? demanda-t-elle à Christopher.

	— Non, c’est gentil. J’en ai déjà pris deux ce matin.

	— D’accord. Je reviens.

	Au bar, elle tomba sur une ancienne collègue qu’elle n’avait plus vue depuis quelques années. Elles discutèrent durant une demi-heure et quand Julianne regagna le terrain, les deux équipes étaient disposées en ligne au milieu du terrain prêtes à se taper dans la main.

	— Bien joué, entendit-elle chaque joueuse répéter à chaque fois qu’elle frappait dans la main de l’adversaire.

	— C’est déjà fini ?

	— On va fêter la victoire ? proposa un père.

	— Coach, tu nous accompagnes ? C’est grâce à toi ce succès.

	— Mais, avec plaisir, répondit Matthew en retirant ses lunettes de soleil, tout en regardant Julianne.

	Wouaw ! Première bouffée de chaleur pour Julianne qui s’en mordit la lèvre. Elle détourna rapidement le regard et suivit la troupe des parents et des joueuses.

	Au bar, les hommes rapprochèrent plusieurs tables pour que chacun puisse prendre place. Julianne prit soin de ne pas s’asseoir trop près de Matthew. Malgré cela, cet apéritif fut un véritable calvaire. Il lui était impossible de se concentrer sur les conversations qui l’entouraient. Impossible qu’elle pense à autre chose que Matt l’embrassant dans le parking. Elle avait l'impression qu'il était inscrit en lettres rouges clignotantes sur son front « J'ai embrassé le coach sexy ». Et lui, il était assis tranquillement, le pied droit posé sur le genou de sa jambe gauche, et discutait de stratégie avec qui ? Avec Christopher ! Comme si de rien n’était. Décontracté, une main posée sur son genou et l’autre tenant sa tasse de café, il riait aux blagues débiles de son mari, laissant entrevoir des dents blanches parfaitement alignées. Ses mains robustes ne portaient pas d’alliance, remarqua Julianne. Elle fut surprise d’avoir noté ce détail auquel elle ne prêtait généralement aucune attention. À son poignet, il portait plusieurs bracelets à la mode, en pierre de lave. Alors qu’elle était en train de le détailler, Matthew lui jeta un regard à la dérobée. Prise en flagrant délit, elle détourna les yeux, par réflexe. Mais très vite, elle jeta un nouveau coup d’œil. Il la regardait toujours. À son tour de la détailler. Elle soutint son regard bleu quelques secondes. Quelques secondes qui lui parurent une éternité. Le brouhaha ambiant s’éloigna lentement jusqu’à disparaître complètement dans un épais brouillard. Il n’y avait plus que lui et son regard profond. L’étreinte fiévreuse du parking embruma à nouveau son cerveau et… Un bruit de verre brisé la ramena à la réalité, la forçant à détourner les yeux à nouveau. Elle mit quelques secondes à reprendre ses esprits, se demandant si lui aussi avait ressenti cette absence. Elle plongea la main dans son sac, en sortit son téléphone qu’elle montra discrètement à Christopher, lui faisant croire qu’elle devait prendre un appel. Elle s’excusa et sortit prendre l’air qu’elle avala à pleins poumons.

	Sur un des terrains, un match opposait des petits qui ne devaient pas avoir plus de six ans. Julianne les regardait courir vers la balle, comme un essaim d’abeilles, et se la disputer même entre coéquipiers.

	— Vous êtes dans la même équipe ! s’égosilla un papa.

	— Je ne t’avais jamais vu au match.

	Julianne sursauta en entendant la voix de Matthew. Décidément ! Il faudrait penser à lui accrocher une clochette.

	— Peut-être que si j’avais été plus assidue, on aurait évité ce… malentendu. Julianne percevait toute la tension sexuelle qui émanait de lui. Les esquimaux pouvaient la sentir aussi ! C’est Christopher, mon mari, et grand supporter d’Ana, qui assiste aux matchs généralement.

	Voilà ! Elle avait placé le fait qu’elle était mariée. Ça, c’était fait ! En parlant du loup, Christopher arriva pile à ce moment-là.

	— On rentre, Ju ? Ana est épuisée après ses exploits de ce matin. Coach, encore bravo ! le félicita Christopher en lui serrant vigoureusement la main.

	— Ce sont les filles qui ont fait tout le travail.

	— Quelle humilité ! Je t’aime bien, toi ! lui lança-t-il en le pointant du doigt.

	Un vrai sketch ! songea Julianne.
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	— Dépêche-toi, Maman, on va être en retard !

	En entendant sa fille hurler, Rose sursauta, étirant en direction de son sourcil le trait d’eye-liner qu’elle s’appliquait à dessiner. Parfait ! Elle ressemblait à Amy Winehouse, maintenant ! Garde ton calme. Respire, songea Rose en gonflant sa poitrine d’air.

	Incroyable ! Emma avait monopolisé la salle de bains durant une heure. Vérifiant régulièrement si elle pouvait à son tour prendre possession des lieux, Rose avait d’abord trouvé Emma en petite culotte, les sourcils relevés et la langue tirée. Elle s’amusait à grimacer face au miroir. À la deuxième tentative, sa fille était assise sur les toilettes, une bande dessinée entre les mains. La troisième fois, celle où elle avait finalement perdu patience, Emma avait enfin pris sa douche (victoire !) et se trémoussait sur du Beyoncé, sa serviette-éponge nouée autour de la taille, et sa brosse en guise de micro. Elle avait mis toute la famille en retard. Et maintenant, c’était elle qui houspillait tout le monde !

	L’école organisait ce week-end la Fête du printemps. Elle était censée célébrer l’arrivée des beaux jours mais, pour le moment, le printemps avait décidé de faire la grasse matinée et le ciel était couvert de nuages moutonneux.

	— C’est horrible, la journée va être gâchée ! Le défilé sera triste s’il pleut.

	Emma sautait sur place comme une hystérique.

	— Ma chérie, fit Rose en la prenant fermement par les bras pour qu’elle cesse de s’agiter. L’invité d’honneur aujourd’hui, c’est le printemps ! Et les invités d’honneur se font toujours désirer. Ne te tracasse pas, il va arriver. Il faut juste lui laisser un peu de temps.

	Toute la famille se mit finalement en route, avec une bonne demi-heure de retard. Manifestement, ils n’étaient pas les seuls à avoir eu du mal à respecter le timing imposé. Une file de voitures s’étirait sur plusieurs mètres devant l’école.

	Sans crier gare, Emma bondit hors de l’habitacle et courut vers l’école.

	— On se retrouve dans la cour, lança-t-elle.

	— Emmaaa ! ! 

	Sur son rehausseur, Aaron jeta un coup d’œil à sa mère et, avec un sourire, écarta les mains, comme pour dire, « il n’y a rien à faire ».

	— Roooose, tu es enfin arrivéééée !

	Cette voix reconnaissable entre mille lui brûla les oreilles et la poussa instinctivement à s’enfoncer dans son fauteuil.

	— Pas encore cette emmerdeuse ! ! Et tout en baissant sa vitre, un large sourire placardé sur les lèvres, elle répondit à l’intéressée : « Comment vas-tu Pipper ? ».

	— Rooose ! Tu as perdu ton téléphone, ma pauvre ?

	— Non. Pourquoi ?

	— J'essaie de te joindre depuis sept heures ce matin.

	Dieu merci, Rose avait laissé son téléphone en mode silencieux. Elle examina l’écran : quatre WhatsApp et sept appels manqués, dont le premier à six heures et demie du matin. Elle aurait moyennement apprécié être réveillée par Sa Majesté Pipper. La femme au foyer par excellence. La Bree van de Kamp de Waterloo. Celle qui dévouait son existence tout entière à son mari et ses trois enfants, tous bien sûr atteints de haut potentialite aiguë, la maladie contagieuse du vingt et unième siècle, faisant passer vos propres enfants extraordinaires, comme totalement ordinaires, voire même, par moments, complètement idiots. Celle qui était sur tous les fronts en même temps et vous faisait culpabiliser si vous ne faisiez pas un minimum d’efforts pour lui ressembler. Ce n’était pas compliqué, Rose n'aimait pas Pipper. Seulement, elle avait le bras long, tellement long, que Rose n'avait d'autres choix que de faire semblant de l’apprécier. Ce n'était pas toujours chose aisée mais elle travaillait dur pour ne pas laisser paraître son agacement. Parfois, pas assez durement, …

	— Caroline a vomi toute la nuit. Une indigestion. Une horreur apparemment ! Elle n'est pas parvenue à sortir de son lit. Il paraît qu’elle en a mis partout. Tu imagines l'enfer. Son mari a dû changer les draps en pleine nuit, ...

	Rose se serait bien passée des détails. Accouche ! ! pensa-t-elle tellement fort dans sa tête qu’elle redouta l’avoir exprimé à voix haute. Apparemment non, Pipper continuait à monologuer, comme à son habitude.

	— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? la coupa Rose en essayant de rester polie.

	— Remplacer Caroline au stand des frites, cracha Pipper, sans se faire prier.

	Sans blague, rien que ça ? Servir des frites ! Mais tu m'as bien regardée ? Et avoir les cheveux qui empestent la friture pendant des jours malgré les shampoings. Non merci !

	— Tu ne peux pas la remplacer, toi ?

	Elle avait osé. Étrangement, elle aurait juré que le ciel s’était assombri, juste à cet instant. Cruella, sors de ce corps !

	— Moi ? Non, penses-tu ! Je dois rester à l'accueil.

	Bien sûr. L’hôtesse d’accueil par excellence !

	— Je vais le faire.

	Rose se tourna vers Gabriel qui venait de lui sauver la mise. Car, on ne dit pas non à Pipper. Personne ne dit non à Pipper. On dit « Oui, Majesté ! Bien sûr, Majesté », avec une petite révérence en prime. Pipper balaya la proposition de Gabriel d’un revers de main.

	— Tu as certainement mieux à faire.

	Moi pas sans doute !

	— Non. Aucun souci. Je m'en occupe. Ne te tracasse plus. Les frites n’ont aucun secret pour moi ! On m’appelle le roi des frites.

	Oui, on a compris !

	— Merci, Gabriel.

	Sa Majesté s’éloigna, satisfaite. Rose jeta un œil à Gabriel, tout aussi satisfait, un léger sourire aux lèvres.

	— Ça va te coûter cher. Très cher !

	Rose se demandait ce qui allait encore lui tomber dessus.

	— Tu veux quoi ? siffla-t-elle entre ses dents.

	Gabriel réfléchit avant de lâcher.

	— Que tu mettes la combinaison en résille rouge que je t’ai achetée avec des hauts talons ?

	Rose détestait ce cadeau que Gabriel lui avait offert lors d’une Saint-Valentin lointaine. C’était bien simple. Elle ne l’avait jamais mis, elle avait étrangement l'impression de ressembler à une mortadelle engoncée dans son filet. Elle ne savait même pas si elle entrait encore dedans. Mais elle était bien consciente que c’était le prix à payer pour éviter une journée au stand des frites. Elle leva les yeux au ciel.

	— OK. Ça marche.

	En déchargeant le coffre des gâteaux sans gluten qu’elle avait confectionnés pour l’occasion, elle aperçut Valentina, sur le trottoir, qui s’entêtait à fermer la veste de son cadet. Alessandro ne se laissait pas faire et se tortillait comme un ver de terre qu’on essaie d’attacher au bout d’une ligne. Rose comprit que son amie ne rechignerait pas devant un petit coup de main. Elle déposa les deux boîtes de gâteaux à terre et s’agenouilla près de l’enfant.

	— Bonjour Alessandro. Tu viens embrasser Tatie Rose ?

	Il ne se fit pas prier et lui sauta au cou. Rose manqua basculer en arrière et se rattrapa de justesse à un tronc d’arbre.

	— Quelle fleur vas-tu planter dans le jardin de l’école cette année, mon petit chat ?

	— Une tulipe, lui dit fièrement le bambin en lui montrant le petit pot dans lequel se trouvait la graine magique.

	Rose le poussa doucement vers l’entrée de l’école.

	— Vas-y. Tes copains t’attendent.

	Rose connaissait son amie par cœur et pouvait voir qu’elle avait atteint un point de rupture. Elle n’allait pas tarder à exploser.

	— Tu es toute seule ?

	— Luca arrivera plus tard. Il est retourné travailler, dit-elle en haussant les épaules. Il m’a assuré qu’il assisterait au spectacle. Ils vont avoir ma peau ! Je suis au bout de ma vie ! Et je suis encore en train d’en fabriquer un troisième. Je suis irresponsable ! Allez, dis-moi que je suis la personne la plus irresponsable au monde.

	— Viens, on va boire un jus de fruits pressés par des petites mains pleines de bactéries et de crottes de nez. Tout un tas de vitamines qui vont booster notre immunité, dit-elle en prenant le bras de son amie et en la dirigeant vers le bar à jus. Enfin, dans ton état, c’est plutôt déconseillé. Il ne manquerait plus que tu te chopes le CMV.

	Rose était satisfaite, elle était parvenue à faire sourire Valentina.

	— Viens voir les petits lapins, Maman. On peut en reprendre un à la maison ? Ils sont trop mignons. S’iiiiil te plaaaaîîîîît, supplia Aaron en tirant sur son bras.

	— Oui, mon amour, je suis certaine que ça plaira à Marie-Chantal qui n’en fera qu’une bouchée.

	— Ah, oui, admit le petit déçu qui disparut aussi vite.

	— On va déjà prendre des places dans la salle de gym, proposa Valentina. Je n’ai pas envie de me retrouver debout comme l’année dernière.

	La cour de récréation avait été métamorphosée pour la fête. Des guirlandes de vraies fleurs avaient été accrochées aux panneaux de basket et une énorme banderole souhaitant la bienvenue au printemps vous sautait aux yeux dès votre arrivée. Elle devait reconnaître que Sa Majesté Pipper avait fait du beau travail.

	— Rose ?

	Rose n’écoutait plus. Elle espionnait Gabriel qui avait déjà passé un t-shirt vert du comité des parents, au-dessus de son pull, et installait les pots de sauce au stand de frites.

	— J’ai envie d’une cigarette.

	— Quoi ? Mais tu ne fumes pas !

	— Mais je suis sûre qu’en pareille circonstance, une femme qui a l’habitude de fumer dirait qu’elle a envie d’une cigarette. Tu as vu Gabriel, entouré de toutes ses femmes divorcées. Un vrai cheik dans son harem. Mais il ne se doute de rien. Il est trop gentil. Elles ont la langue qui pend, certaines bavent ouvertement. Elles sont prêtes à le dévorer.

	Valentina la considéra d’un air perplexe.

	— Tu n’en fais pas un peu trop ? Moi, ce que je ne comprends pas, c’est où trouve-t-il le temps de se rendre aux réunions du comité des parents ?

	— Il dit que ça le détend. Ces réunions l’amusent en fait. Après avoir fait du droit des sociétés toute la journée, il a besoin de légèreté. Tu sais qu'il est le seul père à y participer ?

	— Je dois t’avouer que je vois mal Luca dans ce poulailler, reconnut Valentina. Il te dirait que ce sont des trucs de bonnes femmes et qu’il n’a rien à y faire.

	David Marchal arriva vers elles avec un plateau de jus de fruits frais.

	— Jus de fruits, Mesdames ?

	David avait récemment perdu sa femme d’un cancer des os. La maladie avait été longue et fatigante pour sa famille. Rose était impressionnée par son calme et la patience avec laquelle il gérait ses jumeaux qui avaient perdu leur maman à cinq ans. Elle en avait les larmes aux yeux à chaque fois qu’elle le croisait.

	— Eh, salut David, comment vas-tu ? s’inquiéta Valentina en prenant un verre de jus qu’elle redéposa immédiatement après que Rose lui ait tapé sur les doigts.

	— Ce n’est pas bon pour ce que tu as !

	Valentina lui lança un regard noir et se tourna ensuite tout sourire vers David.

	— Tu as pu te défaire de tes deux petits monstres ?

	— Oui, ils ont rejoint leur classe respective pour se préparer au spectacle.

	— Tu tiens le coup ? lui demanda Valentina, un sourire triste au coin des lèvres.

	— Valentinaaa ! lui souffla Rose pour lui faire passer le message qu’elle était un peu trop directe.

	— Laisse Rose. Ça me fait du bien un peu de spontanéité. J’en ai marre que tout le monde prenne des gants avec moi. J’ai besoin d’aller de l’avant. Claire n’aimerait pas que je me morfonde. Elle aimait beaucoup plaisanter et elle n’apprécierait pas que je m’apitoie sur mon sort.

	— Alors, on va plaisanter à deux. Rose est d’humeur morose aujourd’hui.

	Valentina le débarrassa de son plateau, lui prit le bras et planta Rose dans la cour.

	Parmi la foule de parents qui avait envahi la cour de récréation, Rose tenta de repérer un visage familier. Pas évident entre les enfants qui couraient dans tous les sens et les parents qui tentaient en vain de les attraper afin qu’ils enfilent leur costume pour le spectacle. Elle aperçut Christopher près du stand de tir à l’arc, en grande discussion avec un autre père. Sur la pointe des pieds, elle agita son bras pour qu’il la repère. Il sourit en la voyant et abandonna son interlocuteur pour la rejoindre.

	— Vous êtes déjà là ? Où est Julianne ?

	— Elle est partie déposer Liza dans sa classe. Elle doit se changer pour le spectacle. Sa classe est une des premières à passer sur scène.

	— Ah, oui c’est vrai ! Elle me l’avait dit. Bon, tu m’accompagnes. On va s’installer dans la salle pour réserver de bonnes places ?

	 

	Après avoir confié Liza à son institutrice, Julianne s'était éclipsée de l’effervescence de la cour de récréation et errait seule dans les couloirs de l’aile maternelle. Elle admirait les chefs-d’œuvre exposés aux murs. Le thème de l’exposition : la famille en peinture. Tout un programme ! On y découvrait des familles en tout genre : des familles très nombreuses, une famille avec un seul papa, une famille avec deux mamans, beaucoup de chiens et de chats, un fantôme ( ?), une tronçonneuse ( ?), des couleurs chatoyantes ou plutôt tristes, des arcs-en-ciel, beaucoup d’arcs-en-ciel. Les enfants adoraient ce toboggan de couleurs. Mais que s’était-il passé dans la tête de cet enfant pour qu’il décide de représenter une tronçonneuse ? se demanda Julianne horrifiée. Elle cherchait le dessin de Liza quand elle crut reconnaître la voix de Matthew au bout du couloir. Décidément, cela faisait des mois que Rose lui bassinait les oreilles avec ce type sans qu’elle ne le croise une seule fois, et là, depuis deux semaines, elle ne pouvait faire un pas sans le voir ! C’était bien lui qui discutait avec une femme. Julianne fit semblant de se concentrer sur les dessins et tendait discrètement l'oreille pour percevoir quelques bribes de leur conversation. Impossible de capter un traître mot, ils chuchotaient maintenant. Mais elle put voir la femme prendre la main de Matthew, se dresser sur la pointe des pieds pour essayer de l’embrasser et Matthew la repousser gentiment mais fermement. Contrariée, la femme tourna les talons et emprunta le couloir dans la direction de Julianne.

	— Salut Julianne. Tu vas bien ? On se voit au spectacle ? lui dit sèchement sa voisine Rachel en passant rapidement à sa hauteur, sans attendre sa réponse.

	Julianne ne répondit pas. Son cerveau passait en revue les options qui se présentaient à elle. Si Matthew voulait sortir de ce couloir, à moins de sortir par une fenêtre, il devait nécessairement venir dans sa direction. Julianne réalisa qu'elle le fixait, comme un renard hypnotisé par les phares d'une voiture. Elle se détourna vers le mur pour donner l’illusion d’être absorbée dans la contemplation des chefs-d’œuvre naïfs. Elle avait chaud. Il faisait chaud aujourd'hui, non ? À peine quinze degrés. Elle retira son gilet. Elle entendit ses pas se rapprocher et resta figée, incapable de bouger. Foutu renard ! Il aurait dû prendre ses pattes à son cou et s'enfuir loin, se mettre à l'abri. Mais il restait là immobile, hypnotisé par la lumière. Jusqu'à l'impact…

	— Picasso a du souci à se faire.

	Son cœur battait à tout rompre lorsqu'elle se tourna vers lui.

	— Pardon ?

	— Picasso, répéta Matthew en désignant le mur. Il avait gardé une distance raisonnable, la distance réglementaire, polie, pour ne pas empiéter dans l'espace personnel de son interlocuteur.

	— Oui. Je dois reconnaître que certains me font aussi peur que Picasso.

	Matthew sourit en entendant sa remarque.

	— Il y a en ce moment une belle exposition à Paris qui retrace l'œuvre de Picasso. Tu l'as vue ?

	— Non. À choisir, je préfère l'art contemporain. Mais, qu’est-ce que tu fais ici ? l’interrogea-t-elle, en jetant des coups d’œil autour d’elle pour s’assurer que personne ne traînait dans les couloirs. Tu ne peux plus te passer de moi ?

	Mais pourquoi avait-elle dit ça ? Au secours ! Elle voulait prendre ses jambes à son cou et disparaître. Et lui, il restait là et lui souriait.

	— On m'a appelé pour animer un stand de hockey et motiver les jeunes de l’école à s’inscrire au club. Et toi, que fais-tu dans cette partie de l'école ? La fête se déroule pourtant dans l’autre aile ? lui dit-il en réduisant la distance qu’il avait installée.

	— Je cherchais un peu de calme, avant d'affronter les cris des enfants et la chaleur de la salle de spectacle, répondit Julianne en reculant doucement au fur et à mesure qu’il approchait.

	À force de reculer, elle buta contre le mur derrière elle. Il avait franchi la limite à respecter en public et empiétait largement dans sa bulle. Il était même très proche alors que n’importe qui pouvait débarquer dans le couloir. Il lui attrapa la main et l’attira vers les toilettes qui étaient à côté. Julianne se laissa embarquer.

	— Mais qu'est-ce que tu fais ?

	La main de Julianne toujours dans la sienne, il se baissa pour vérifier qu’aucune des cabines n’était occupée. Il la poussa dans l’une d’elles et verrouilla la porte derrière lui.

	— Tu hantes mes jours et mes nuits depuis deux longues semaines.

	Sa bouche était à quelques centimètres de celle de Julianne. Elle pouvait sentir son souffle sur ses lèvres qu’il ne quittait pas des yeux comme s’il voulait les dévorer, comme s’il en attendait la permission. Appuyée contre la paroi des toilettes, Julianne se mordit la lèvre. Elle était en proie à de violentes émotions contradictoires. Sa respiration se fit plus courte.

	— Je suis mariée, Matthew.

	Ses yeux rivés à ceux de Julianne, comme une provocation, Matthew déverrouilla la porte des toilettes et, sans un mot, recula pour la laisser passer. Julianne ne parvenait pas à réfléchir. Ses sensations prenaient le contrôle. Son cœur cognait dans sa poitrine. Le désir engluait ses pensées. Les yeux bleus redoutables de Matthew ne la lâchaient pas et attendaient une réaction de sa part. Elle finit par poser la main sur le loquet et referma la porte à clé. Sans attendre une seconde de plus, Matthew l’attira contre lui et l’embrassa furieusement. Collés l’un contre l’autre dans cet espace exigu, leurs mains s’emmêlaient dans leurs cheveux et leurs langues s’enroulaient avec fougue. Sans quitter ses lèvres des siennes, Matthew déboutonna les premiers boutons du chemisier de Julianne pendant qu’avec frénésie, elle sortait son polo de son pantalon. Avec sa langue, il vint explorer la nuque de Julianne et effleura sa peau en remontant sensuellement vers son oreille. Ses ongles plantés dans le dos de Matthew, Julianne ne put retenir un gémissement. À cet instant, une voix leur parvint de l’autre côté de la porte.

	— À quelle heure commence le spectacle ?

	Ils s’immobilisèrent instantanément et Julianne posa un doigt sur les lèvres de Matthew pour lui intimer le silence.

	— À quatorze heures, lui répondit une autre voix plus aiguë.

	— Je vais devoir attendre une heure avant le passage de mon fils. Une vraie torture.

	— L’année dernière, j’ai eu de la chance. Ma fille passait dans le premier groupe, dit la voix aiguë en se lavant les mains. J’ai pu m’échapper discrètement.

	— Tu as vu qu’il y a un nouveau père à l’école ? Il a l’air célibataire.

	— Il n’y a pas de nouvel élève. Je serais au courant.

	— Si si, il a un air de Ian Somerhalder.

	— Quiii ?

	— Ian Somerhalder ! L’acteur qui a joué Damon dans la série Vampire Diaries !

	— Mais qu’est-ce que tu regardes à la télévision ! C’est une série pour ado.

	— Bref, tu vois de qui je veux parler ?

	— Je pense que je vois. Tu veux parler du nouvel entraîneur de hockey !

	Julianne releva la tête et Matthew ne put s’empêcher de sourire en haussant les épaules.

	— Attends, continua l’autre voix. Je vérifie mon maquillage. Je fais une petite correction avec mon rouge à lèvres. Là, voilà. Comme ça. Maintenant que mon mari m’a quitté, il faut bien que je me remette sur le marché.

	— Ne force pas trop sur le rouge, tout de même, dit la voix aiguë. Je ne crois pas qu’il aime les prostituées.

	— Ne sois pas méchante, Pipper. Tu es jalouse en fait parce que toi, tu restes coincée avec ton mari bedonnant et chauve.

	Matthew et Julianne entendirent les portes des toilettes claquer et le silence régner à nouveau.

	— J’ai l’impression que tu ne vas pas faire qu’animer le stand de hockey aujourd’hui. Tu vas aussi devoir repousser les avances de nombreuses mères frustrées ! Fais attention, elles sont voraces, lui dit Julianne en ajustant sa tenue.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	Julianne consulta sa montre.

	— Je dois y aller, Matthew. Le spectacle de ma fille Liza débute dans quelques minutes.

	— Je te revois quand ? lui demanda-t-il en l’embrassant dans le cou.

	Elle ne put s’empêcher de fermer les yeux. La douceur de ses lèvres sur sa peau. Sa langue humide et chaude dans le creux de son oreille. Elle le repoussa doucement en ouvrant la porte.

	— Je dois vraiment y aller.

	Elle jeta un rapide coup d’œil dans le miroir et claqua ensuite la porte des toilettes.

	 

	Pendant ce temps, les parents prenaient place bruyamment dans la salle de spectacle.

	— Pardon, pardon. Je suis désolé. Nos places réservées sont juste là, dit Luca après avoir écrasé quelques pieds au passage.

	Il se laissa tomber lourdement à côté de Rose et Christopher. Il était paré. L'appareil photo autour du cou, la caméra dans la main droite, prêt à saisir ce moment de fierté où ses garçons allaient se produire devant une salle comble.

	— Le concert est sold out, vous savez ? Ce n’est pas Coldplay, mais ils se débrouillent pas mal les petits.

	— Tu penses que tu vas arriver à tout gérer ? lui demanda Christopher hilare. Tu ressembles à un touriste japonais en visite à Paris.

	— Tu n’as rien pris pour immortaliser ce moment ? Tu es fou ! Tu vas t’attirer les foudres de tes filles.

	Christopher lui montra fièrement son dernier achat.

	— J’ai mon Iphone XR.

	Luca siffla en voyant le téléphone.

	— Ah oui, la claaassse !

	— Tu sais que tu pues la frite, Gabriel, dit Rose à son mari en plissant le nez de dégoût.

	— À qui la faute ! Je te rappelle que je t'ai sauvé la mise auprès de Pipper. Tu veux prendre ma place finalement ?

	— Non, merci. Je ne voudrais pas priver le club des mères divorcées, toutes réunies au stand des frites, de la seule présence masculine que tu peux leur offrir ! lui dit-elle sur un ton sarcastique. Ça fait tellement longtemps qu’elles n’ont pas vu un homme, un vrai !

	— Arrête avec ça, Rose ! Tu sais que je m'investis pour les enfants.

	— De toute façon, Emma et Aaron ne mangeront pas de frites. Ils vont se gaver de brochettes de bonbons toute la journée ! lui rétorqua Rose pour avoir le dernier mot.

	Christopher se retournait fréquemment pour vérifier l’entrée de la salle.

	— Dis, tu n’as pas vu Ju ?

	— Elle est là, lui dit Rose, en désignant l’extrémité de leur rangée.

	Julianne arriva essoufflée et se fraya un chemin parmi les pieds et les jambes étendues qui lui barraient la route.

	— Où étais-tu ? J’ai cru que tu allais manquer le début du spectacle, lui dit Christopher contrarié.

	Julianne s’assit à côté de Valentina et Luca.

	— J’admirais l’exposition de peinture. J’ai perdu la notion du temps.

	Valentina se pencha pour parler à Rose, quelques chaises plus loin.

	— Il y a une exposition de peinture ?

	— Pas que je sache.

	Tout en feuilletant le programme, Rose se remémora le tout premier spectacle d'Emma en maternelle. Au moment d’enfiler son costume, elle s’était roulée à terre rendant la tâche très compliquée à sa mère qui s’était pris plusieurs coups de pied au passage. Elle avait ensuite refusé de monter sur scène, s’accrochant à la jambe de Rose comme un koala à son arbre. Rose avait gardé son calme et usé de tous les stratagèmes pour la convaincre de faire le spectacle avec ses camarades mais en vain. Telle une diva, sa fille avait décidé qu’elle ne se produirait pas ce jour-là. Rose avait alors assisté au spectacle avec Emma sur ses genoux. Lorsque le rideau était tombé, Emma avait conclu :

	— Je veux bien le faire maintenant, Maman.

	Mais ce genre de spectacle ne connaissait évidemment qu’une représentation unique et il n’était plus possible de rejouer la scène. Rose comprit plus tard que toutes les premières fois faisaient peur à sa fille. La même année, Rose reçut en effet la photo de classe d’Emma… sans Emma. La fillette avait opposé un non catégorique au photographe embauché par l’école pour immortaliser ces chères petites têtes blondes. Aujourd’hui, Emma ne devait plus se faire prier pour qu’on la prenne en photo !

	Une conversation qu’elle intercepta à la rangée de derrière l’extirpa de ses souvenirs.

	— Je te jure. Quand je suis entrée dans les toilettes, il y avait des bruits bizarres… comme des gémissements.

	— Mais nooon ! Tu penses que…

	— Oui, j’en suis certaine. Mais je ne me suis pas attardée. Je ne voulais pas en entendre davantage. Je trouve ça scandaleux ! Nous sommes dans une école catholique et certains parents se permettent…

	— Rose, tu m’écoutes ? lui dit Gabriel.

	— Oui, mon amour.

	Les lumières s’éteignirent, la scène s’éclaira et les premières notes de musique résonnèrent. Tous les parents braquèrent leur caméra en même temps en direction de la scène. Le spectacle débuta avec les plus jeunes. Ils entrèrent en scène en se tenant la main, pendant que dans l’assemblée, on pouvait entendre de toute part des « oh oh oh », ou « mais qu’ils sont mignons », ou encore « adoraaaables ! ».

	Les larmes roulaient toutes seules sur les joues de Valentina. Elle avait toujours été très émotive. Une simple publicité pour un opérateur de téléphonie mobile réussissait à la faire pleurer. Mais depuis que les hormones de grossesse avaient pris possession de son corps, ses émotions étaient hors de contrôle. Elle pouvait pleurer et rire l'instant d'après. Luca lui prit la main.

	— Mais pourquoi c'est encore lui qui hérite de cet horrible costume d’arbre ? Il y a trois ans, Romeo avait déjà été attifé de cet affreux machin vert et brun.

	— Je trouve que nos enfants sont nés pour être des arbres. Ça demande des années d’entraînement, tu sais, ce n’est pas inné. Ça va aller, la rassurait Luca en tapotant sa main. Dans cinq minutes, tu en riras.

	Valentina sentit son téléphone vibrer dans son sac. Elle jeta un rapide coup d’œil et vit apparaître un numéro inconnu. Cela devait être une erreur. Elle le rangea sans décrocher.

	Julianne, elle, avait les yeux rivés sur la scène, pourtant, son esprit était toujours à l’exposition de peinture. Les mains d'un autre sur son corps. Elle avait autorisé cet accès à un autre homme. Depuis les vingt dernières années, elle n'avait connu que les mains de Christopher. Leur douceur, leur tendresse, leur amour. Ses mains qui, après autant d'années connaissaient le chemin, les endroits sensibles, les endroits interdits. Ces mêmes mains qui avaient pourtant été infidèles et s'étaient aventurées sur la peau d’une autre. Mais quelle sensation étrange que ces mains inconnues et puissantes qui ne caressent pas par amour mais par pur plaisir pour satisfaire une pulsion animale. Ces caresses plus sauvages qui s’impriment dans la peau. Ces baisers fougueux qui dévorent. Interdit. Cruellement excitant.

	Comment cela lui était-il arrivé, à elle ? Comment allait-elle gérer tout ça ? Ça ne pouvait pas continuer ! Elle devait tout arrêter avant que l’irréparable ne soit commis. Mais peut-être avait-elle déjà commis l’irréparable ? Elle ne pouvait nier que quelque chose de magnétique se passait avec Matthew. Une attraction intense. Elle perdait toute rationalité quand il apparaissait. Comment tout cela allait-il évoluer ? Elle n'avait jamais songé à tromper son mari. Comment faisaient les femmes infidèles pour donner le change, continuer à sourire, gérer le quotidien sans rien laisser paraître ? Elle n’y parviendrait pas. Elle ne voulait pas devenir une de ces femmes. Elle voulait avant tout rester fidèle à elle-même, à ses propres valeurs. La clameur qui l’entoura la fit sortir de ses pensées. Tous les parents étaient debout et applaudissaient chaleureusement les enfants qui venaient de terminer leur représentation et qui saluaient sagement le public en se tenant par la main. Julianne suivit le mouvement et se leva à son tour, repoussant sa réflexion à plus tard.

	 

	Après leur spectacle, Valentina accompagna les garçons au grimage. Romeo voulait se faire maquiller en Spiderman et Alessandro en chevalier. Dans la file d’attente, son téléphone sonna à nouveau au fond de son sac. Elle décrocha sans regarder et fut surprise d’entendre la voix d’Oliver.

	— Oliver ? Mais comment as-tu eu mon numéro de téléphone ?

	— Caroll a bien voulu me le donner.

	Valentina fulminait.

	— Je suis à l’école, avec mes enfants. Je ne peux pas te parler.

	— Ne lui en veux pas. Je l’ai véritablement harcelée. Je serai en Belgique la semaine prochaine. Tu aurais quelques heures à me consacrer ?

	— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Oliver. On a déjà eu cette conversation.

	— On peut juste aller boire un verre, insista-t-il.

	— Non. Ce n’est pas une bonne idée, dit-elle en poussant Alessandro dans la file qui progressait.

	— Pourquoi ? Tu sais à l’avance que tu ne résisteras pas à mon charme.

	Il avait le don de l’énerver. Déjà à l’époque, il avait l’habitude de pousser les limites comme un gosse, juste pour voir combien de temps elle tiendrait.

	— C’est un peu présomptueux, Monsieur le Professeur, lui dit-elle avant de raccrocher.

	Alors que Julianne caressait les lapins avec Liza, elle remarqua que la file s’allongeait aux activités de hockey. Étrangement pour ce stand, beaucoup de mères accompagnaient leur progéniture. Elle imaginait déjà les discussions entre parents. Chéri, j’accompagne le p’tit. Je voudrais voir s’il accroche au hockey et s’il se débrouille bien avec un stick, pour l'inscrire éventuellement à la prochaine saison. (Comprendre : « Je dois surtout m'approcher pour pouvoir mater à l'aise le nouvel entraîneur »). Oui, ma chérie, bien sûr, je t’attends au bar (Comprendre : « Pour reluquer le décolleté open bar de la mère de famille fraîchement divorcée, qui sert au comptoir et, éventuellement, lui montrer comment, moi aussi, je me débrouille avec mon gros stick »).

	Lamentable, pensa Julianne. Les relations matrimoniales étaient lamentables ! La sienne la première !

	— Regarde un peu toutes ses abeilles frustrées qui butinent la même fleur, lança Rose en arrivant près de Julianne.

	Julianne se retourna de tous les côtés pour identifier ce que Rose voulait lui montrer.

	— Quelles abeilles ?

	— Regarde là, dit-elle en montrant discrètement la file qui continuait à s’étirer. Elles font toutes la roue, la poitrine en avant, pour attirer l'attention du beau Matthew. Pitoyable !

	— Pitoyable, répéta Julianne.

	— Tu vois Julie, là-bas. Encore une autre divorcée…

	— C’est une épidémie ! la coupa Julianne.

	— Oui, mais elle, elle s’est placardée sur le front « Baise moi quand tu veux » et tourne ouvertement autour de Gabriel, avec ses minijupes.

	— Aucune subtilité ! remarqua Julianne.

	— Oui, une prostituée a plus de classe ! Cette école est en fait un vrai baisodrome, Ju. Plus besoin de s'inscrire sur un site de rencontre. Adopte un mec.com, c’est démodé ! Maintenant, on est passé à Adopte un gosse.com et choisis bien ton école pour chasser les pères-juste-ce-qu'il-faut-d'insatisfaits, prêts à céder sans s’en rendre compte aux mères obsédées qui, au début, ne demanderont que la copie d’un devoir oublié par leur progéniture et finiront ensuite par les remercier en offrant une fellation.

	Julianne éclata de rire.

	— Tu es en grande forme, je vois !

	— Je suis très lucide sur le monde qui nous entoure, tu veux dire, la reprit Rose. En apparence sans danger, puisqu'on se trouve dans une école, ce monde cache en fait des mères affamées, prêtes à tout pour s’envoyer en l'air quand leurs maris sont en déplacement ou viennent de claquer la porte pour une plus jeune. Rose réalisa ce qu'elle venait de dire et voulut modérer son propos. Je ne parlais pas pour toi, Ju. Chris a fait un petit écart. Votre couple va pouvoir traverser ça, lui dit-elle en la prenant par le bras.

	— Ne te tracasse pas, Rose. Tu me redonnes le moral, la rassura Julianne.

	Rose l’embrassa sur la joue pour se faire pardonner.

	— Julianne, je te cherchais, lui dit Rachel qui semblait s’être remise du vent que Matthew lui avait mis dans le couloir. Tu pourrais prendre Victoria à l’entraînement de hockey vendredi ? J’ai un rendez-vous avec la médiatrice pour mon divorce. Je ne peux pas le déplacer.

	— Bien sûr. Je m’en charge. Tu veux que Victoria dorme à la maison ? Christopher la déposera avec Ana à leur match samedi matin et tu la reprends quand le match est terminé ? proposa Julianne.

	Julianne n’aura pas encore gagné la médaille de la meilleure maman de l’année mais elle sentait qu’elle pourrait remonter sa cote auprès d’Ana.

	— Super idée ! Victoria sera enchantée.

	— Allez, ça marche ! Ne te tracasse pas. Je gère.

	— Tu es une perle, Julianne, lui dit-elle en lui envoyant un bisou de loin. Je me sauve. Je suis attendue à l’atelier couture.

	— Il paraît que son mari lui en fait voir de toutes les couleurs pour le divorce, dit Rose lorsque Rachel s’était éloignée. Rose changea brusquement de sujet et d’attitude. Mattheeeewww, comment vas-tu ? demanda-t-elle, avec son plus beau sourire, en passant plusieurs fois ses mains dans ses cheveux pour se recoiffer. Quel succès ton stand !

	— Oui, tu as vu ça ! Julianne, ta fille est-elle disponible pour m'aider à coacher les petits ? l’interrogea-t-il en lui prenant le coude.

	Julianne frissonna. Sa main sur sa peau. Toute son attention fut focalisée sur la sensation de la main chaude de Matthew sur son coude. Magnétique, électrique, chimique. Cela ne dura que quelques secondes et fut probablement imperceptible aux yeux des autres, enfin Julianne l’espérait, mais ce contact la troubla.

	— Je suis certaine qu'elle serait ravie de pouvoir t'aider. Elle est là-bas, lui dit-elle en désignant du doigt le stand de la pêche au canard.

	Alors que Matthew s’éloignait, Julianne se retourna vers son amie :

	— Sans blague, Rose ! Et toi, tu ne fais pas la roue sans doute ?

	— Moi ? Mais, nooon ! Jamais !

	— Oh Mattheeewww, imita Julianne en se passant la main dans les cheveux à plusieurs reprises.

	— Non, je n’ai pas fait ça, grimaça Rose.

	— Si

	Rose lui jeta un regard horrifié.

	— Non. Vraiment ? !

	— Vraiment.

	— Pitoyable ! conclut Rose.

	Julianne éclata d’un rire franc.

	— Pitoyable.

	Valentina les rejoignit avec un Romeo-Spiderman et un Alessandro grimé en chevalier.

	— Dis-moi, Rose, qu’est-ce que Gabriel fait sur l’estrade avec Pipper ?

	— Il vend des fr…

	— Mesdames et Messieurs, je vous invite à vous approcher. Nous allons commencer notre vente aux enchères, annonça Pipper au micro. Cette année nous ouvrons la séance avec un lot exceptionnel, spécial pour vous Mesdames. Rose Williams a accepté, avec grande gentillesse, de nous prêter son mari Gabriel le temps d'une soirée.

	Rose écarquilla des yeux ronds comme des ballons pendant que Valentina lançait des regards interrogateurs à Julianne.

	— C'est quoi ce cirque ? !

	— Le premier lot est un dîner avec Gabriel Williams, ici présent, dit-elle en le désignant. Mais je ne dois plus vous le présenter, n’est-ce pas Mesdames ? Tout le monde connaît Gabriel.

	Les femmes de l'assemblée répondirent en chœur.

	— Oui, le bel anglais !

	— Encore merci, Rose, cria Pipper dans le micro en lui faisant un petit signe de la main.

	Rose avança d'un pas dans sa direction.

	— Je vais la tuer !

	Julianne posa sa main sur son épaule.

	— Reste calme, tout le monde te regarde. Souris.

	Rose balaya la cour de récréation du regard. Tous les parents avaient les yeux braqués sur elle. Elle leur fit un sourire crispé et jeta un regard noir à Gabriel qui, depuis l’estrade, haussa les épaules en guise de réponse. Il retira son t-shirt vert du comité des parents, dévoilant sans le vouloir une partie de son ventre. Le geste fut accueilli par des sifflements de la part de plusieurs femmes.

	— Mais je rêve ! On parle de mon mari, là ! Pas d’un vulgaire lot de la foire aux boudins ! Je ne veux pas voir ça.

	Julianne la retint par le bras.

	— Attends.

	— Mesdames, vos dons serviront à repeindre les classes de vos enfants. Alors, soyez généreuses. Nous commençons les enchères à cinquante euros.

	Plusieurs mains se levèrent en même temps.

	— Cinquante euros.

	— Quatre-vingts.

	— Cent.

	— Cent cinquante euros.

	— J’ai cent cinquante euros de ce côté, répéta Pipper.

	Rose regardait Julianne et Valentina médusée.

	— Une soirée avec Gabriel Williams, Mesdames, cela vaut bien plus que cent cinquante euros, non ! Allez, un petit effort.

	Valentina leva la main à son tour.

	— Deux cents euros.

	— J'ai deux cents euros ici, Mesdames.

	— Mais qu'est-ce que tu fais ?

	— Tu préfères qu'il passe une soirée avec moi ou avec une de ces furies prêtes à vendre les organes de leur gosse pour une soirée avec un vrai homme.

	Rose se prit la tête entre les mains.

	— On nage en plein cauchemar.

	Les enchères continuaient à monter.

	— Deux cent cinquante euros.

	— Trois cents !

	— Quatre cents euros !

	— Je vois que le lot vous plaît, Mesdames. Allez encore un petit effort, ouvrez votre portefeuille pour vos enfants.

	— Oui, et vos cuisses aussi, murmura Rose.

	Les mains sur les hanches, Gabriel s'amusait de la situation en faisant des allers-retours sur l'estrade comme s'il défilait pour un grand couturier.

	Rose n’en revenait pas.

	— Mais tu l’as vu dandiner comme un paon !

	— Maman, il fait quoi Papa ? demanda Aaron, un lapin dans les bras.

	Rose soupira.

	— Rien, bonhomme. Tu veux bien aller faire une guirlande de fleurs pour maman ?

	Sans quitter l’estrade des yeux, Rose le poussa en direction du stand de fleurs.

	— Quatre cent cinquante euros, cria une voix d'homme au loin.

	L'assemblée se retourna pour voir qui était l'enchérisseur mais déjà un nouveau montant était lancé.

	— Six cents euros !

	Toutes les têtes se tournèrent vers Madame Julie, la prof de sport.

	— La voilà, la salope ! Je me disais bien que ce n'était pas normal qu'elle se taise. Val, fais quelque chose, s’il te plaît.

	— Oui oui. Six cent cinquante euros, s’égosilla Valentina.

	— Sept cents euros ! cria la prof de sport.

	— Elle rechigne à payer un deuxième hot-dog à sa fille mais elle est prête à payer le loyer d'un studio pour avoir l'opportunité de me piquer mon mari.

	— Mille euros.

	Une vague de murmures souleva l'assemblée. Rose se tourna vers Julianne qui venait de parler pour la première fois et soupira de soulagement.

	— Je viens d'entendre mille euros de ce côté. Mille euros. Qui dit mieux ?

	Madame Julie fusilla Julianne du regard et lâcha la partie en se rendant au bar.

	— Je pense que nous n’irons pas plus loin, constata Pipper. Mille euros une fois. Mille euros deux fois. Mille euros trois fois. Adjugé à Julianne Keith ! Bravo, Julianne. Toute l’école te remercie et te souhaite une bonne soirée, dit-elle en accompagnant ses paroles d’un clin d’œil appuyé.

	Des applaudissements clôturèrent la vente et Rose enlaça Julianne et Valentina.

	— Qu'est-ce que je ferais sans vous les filles ?

	Gabriel fendit la foule pour retrouver Rose et ses amies.

	— Bon, ben. Je suis ton homme le temps d'une soirée, dit-il à Julianne en lui passant un bras autour des épaules.

	Rose s’exprima à la place de Julianne.

	— Je crois que tu n'as pas bien compris. Il n'y aura pas de dîner. Julianne t'a sauvé la mise en t'évitant de devoir repousser les avances de Julie-La Chaudasse durant toute une soirée. Il n'y a pas de dîner, et il n'y a pas de soirée mortadelle non plus, hurla-t-elle en s'éloignant.

	— Soirée mortadelle ? C'est un nouveau genre de soirée ? demanda Valentina.

	 

	La pluie tant redoutée était finalement tombée, en trombe, motivant les familles à quitter progressivement la fête. Épuisée par cette journée, Valentina s’était endormie dès qu’elle s’était assise dans la voiture. Luca avait autorisé les enfants à jouer sur son téléphone, le temps du trajet, afin qu’ils restent calmes et ne réveillent pas leur mère.

	— Papa, il y a un message qui vient d’arriver. C’est Meghan qui dit…

	— Merci, bonhomme. Tu peux me passer mon téléphone deux minutes ?

	— Mais je suis en plein dans une partie, Papaaaa !

	— Romeo ! Ça ne prendra pas plus de deux secondes, je te dis, murmura Luca pour ne pas réveiller Valentina.

	RDV ce soir ?

	Pas possible ce week-end. Lundi midi ? J'ai deux heures de libre, répondit Luca, une fois arrêté à un feu rouge.

	— Papaaa !

	— Deux minutes, Romeo

	Parfait, reçut-il en réponse.

	Il effaça la conversation et tendit à nouveau le bras vers l’arrière de la voiture pour rendre le téléphone à son fils.

	 

	 

	— Tu m'en veux toujours pour la vente aux enchères ? demanda Gabriel en posant sa montre sur la table de nuit avant de se coucher dans le lit.

	Rose continua à étaler de la crème sur ses jambes.

	— J’aurais aimé que tu m'en parles avant.

	— Tu m'aurais demandé de ne pas le faire.

	— Oui, c'est certain, dit-elle en essuyant le reste de crème sur ses mains.

	Gabriel attira Rose vers lui pour qu'elle s'installe dans ses bras.

	— On s'est dit avec Pipper que ça pouvait rapporter beaucoup d'argent à l'école. Et on avait raison, dit-il en souriant.

	— Ta moralité est un prix trop important à mes yeux, dit-elle en se coulant dans ses bras.

	— Tu veux que je te dise un secret ? murmura-t-il à son oreille. On avait un accord avec Julianne. Rose se redressa pour le regarder droit dans les yeux. Elle avait accepté d’aller jusqu’à mille euros. Si les enchères montaient au-delà, j'aurais payé la différence.

	Rose lui claqua la main sur le torse.

	— Vous étiez de mèche !

	— Tu crois vraiment que j'avais envie de me taper tout un dîner avec Julie-La Chaudasse ?

	Rose se jeta sur lui pour l'embrasser.

	— Les enfants dorment ? demanda-t-elle en retirant rapidement le t-shirt de Gabriel.

	Gabriel fit glisser les bretelles du débardeur de Rose sur ses épaules.

	— Pour le moment, oui.

	— Je ne veux te partager avec personne, lui dit-elle entre deux baisers.

	— J'espère bien.


 

	 

	28.

	 

	 

	Valentina avait enfin trouvé le temps d'accepter l'invitation de Caroll. Elle avait hâte de visiter sa galerie d’art et l’atelier de peinture. Lorsqu'elle poussa la lourde porte en verre, Caroll était en train de discuter avec un acheteur. Elle peaufinait les derniers détails de la vente d'une toile gigantesque qui occupait le mur principal. Elle fit un petit signe de la main à Valentina et lui demanda d'attendre quelques minutes.

	— Elle sera parfaite pour mon loft de New York. Je suppose qu’il n'y aura pas de difficultés pour la livraison ?

	Caroll expliqua au client toutes les précautions qui étaient prises lors de la livraison d’une telle pièce ainsi que le coût du transport. Ce point sembla être un détail pour cet amateur d'art apparemment très fortuné.

	Une fois le client parti, Caroll accueillit son amie avec enthousiasme.

	— Je suis tellement heureuse que tu aies pu te libérer, lui dit-elle en la serrant chaleureusement dans ses bras. Je suis désolée de t'avoir fait attendre.

	— J’ai pu admirer tes talents de vendeuse.

	— Et oui, cela fait partie du métier ! Mais entre, et viens voir ma deuxième maison.

	Caroll la prit par la main et l'entraîna à l’arrière de la galerie, vers son atelier. La porte s’ouvrit sur une imposante véranda baignée de lumière et envahie de plantes vertes. Dans tous les coins s’amoncelaient des toiles inachevées, des tubes de peinture et des pots remplis de pinceaux de différents modèles. Au milieu de la pièce, plusieurs chevalets étaient disposés, attendant les élèves de Caroll. Valentina respira à pleins poumons.

	— J’avais oublié que l’odeur de la peinture me manquait à ce point.

	— Depuis combien de temps n’as-tu plus touché à un pinceau ? lui demanda Caroll.

	Valentina prit le temps de la réflexion.

	— Honnêtement, je ne sais plus. Depuis trop longtemps, en fait ! Avant, la naissance de mon premier fils, je crois. Mais aujourd’hui, je me rends compte que cela fait une éternité, lui dit Valentina en déambulant dans l’atelier. Je peux ? demanda-t-elle en désignant plusieurs toiles posées à terre.

	— Bien sûr.

	Valentina fit défiler les châssis en bois posés les uns contre les autres.

	— Je t’envie Caroll. Cet espace est incroyable. Et cette lumière !

	— J’ai eu beaucoup de chance de trouver cet endroit. En été, il y fait un peu chaud. Mais à part ça, il est parfait.

	— Je t’admire. Tu parviens à vivre de ce qui te nourrit intérieurement. C’est une chance incommensurable que tu as.

	Tout en écoutant Valentina, Caroll disposa des pots remplis de pinceaux aux quatre coins de l’atelier.

	— J’ai traversé des moments difficiles, tu sais. Au début, j’ai très mal vécu les critiques. En réalité, je ne voulais pas exposer. Je ne voulais pas dévoiler mes toiles. Créer est une démarche tellement intime. Je peignais pour moi. Je redoutais le regard des autres. La critique est tellement facile. Mais elle est difficile à recevoir. Je trouvais que personne n’était en droit de juger mon œuvre. Juger mes peintures, c’était me juger moi.

	— Et les vendre est encore une autre démarche, poursuivit Valentina en levant un sourcil.

	— Il était hors de question que je vende mes toiles, lui dit Caroll en riant. Que quelqu’un s’approprie mes peintures était impensable ! Elles font partie de moi donc je ne pouvais m’en séparer, au même titre qu’on ne se sépare pas d’un bras ou d’une jambe. Mais je n’ai pas eu le choix. Je ne sais faire que ça. Peindre. Si je voulais manger, il fallait que j'accepte de m'en séparer. C’est à cette époque que mon compagnon m’a entraînée avec lui vers le fond. Mais, en fait, admit-elle, cela m’a aidé à traverser cette période où mes œuvres sont devenues publiques. Les médicaments que je prenais ont véritablement embrumé cette période de ma vie, dont je garde peu de souvenirs.

	Valentina tira un tabouret vers elle pour s’asseoir et soulager son dos.

	— Et comment t'en es-tu sorti finalement ?

	— Dans des moments de lucidité, j’ai réalisé que je consommais tellement de drogue que je ne peignais plus rien de bon. J’ai alors compris que je devais le quitter. Aujourd’hui, je ne lis plus les critiques sur mes vernissages. Je constate que le public qui m’apprécie est fidèle. Le reste n’a pas d’importance.

	— Tu as raison Caroll. Moi, je suis fan ! lui dit Valentina en tapant dans ses mains avec enthousiasme. J’adore ce que tu fais. Les couleurs que tu crées sont juste incroyables !

	La sonnette de la porte d’entrée retentit et un groupe de personnes entra dans l’atelier.

	— Ce sont mes élèves. Tous les mardis et jeudis matin, je donne des cours de peinture à l’acrylique. Tu as un peu de temps ? Pourquoi tu ne resterais pas ? lui proposa Caroll.

	Valentina consulta sa montre. Elle avait une longue liste de choses à faire aujourd’hui avant de se détendre à son cours de kiné prénatale. Cependant, elle ressentait le besoin impérieux de s’emparer d’un pinceau et de laisser libre cours à cette passion enfouie.

	— Oh, écoute… C’est d’accord ! Mais il me faudra un tablier XXL avec mon gros ventre, lui dit-elle les mains dans le creux des reins.

	— Je vais te trouver ça. Installe-toi où tu veux, mais, les meilleures places sont de ce côté, lui indiqua Caroll. La lumière y est magnifique. Tu trouveras le matériel dont tu as besoin au fond de l'atelier. Là-bas.

	Valentina prit place à l'endroit indiqué par Caroll. Elle choisit soigneusement plusieurs pinceaux, dévissa les bouchons des tubes de peinture et s’assit sur le tabouret qui se trouvait devant la toile. Quelle sensation étrange de renouer avec son passé. Et pourtant les gestes semblaient revenir automatiquement, naturellement. Elle caressa la toile de lin et reconnut son touché velouté. Elle porta la main à son ventre. Elle aurait juré avoir senti le bébé bouger. Elle s’imprégna du lieu, salua discrètement les autres élèves qui déballaient leur matériel. Nouvelle vague dans son ventre. Là, elle en avait la certitude, bébé venait de lui faire un signe.

	— Caroll ! Viens !

	— Qu'y a-t-il ? demanda-t-elle depuis le fond de l'atelier.

	— Le bébé !

	Caroll accourut, affolée.

	— Un problème avec le bébé ?

	— Non. Aucun problème.

	Valentina prit la main de Caroll et la posa sur son ventre. Elles restèrent silencieuses toutes les deux. En attente. Puis un sourire se dessina en même temps sur leurs lèvres lorsqu’elles perçurent un mouvement sous leur main. Le bébé vint caresser la chaleur insufflée par les deux mains posées sur le ventre arrondi. Caroll était émue. Des larmes perlaient au coin de ses yeux.

	— C'est incroyable, hein ?

	— Un miracle.

	— Oui. Un petit miracle qui va très vite nous rendre la vie impossible ! lui dit Valentina en riant.
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	Depuis une demi-heure, Julianne lisait et relisait la même phrase d’un contrat sans en comprendre le sens. Impossible de se concentrer. Ce n’était pourtant pas son genre. En début d’après-midi, elle avait reçu un message de Matthew sur son téléphone : « Je termine les entraînements à 20h ». Elle avait fixé l’écran sans savoir quoi répondre. Ce message appelait-il une réponse ? Elle avait fini par retourner le téléphone, écran face cachée sur le bureau, espérant pouvoir l’ignorer. Mais rien n’y faisait. Matthew s’était insinué dans son esprit.

	Elle avait péniblement conduit sa réunion à son terme, jusqu’à ce que son téléphone se remette à biper : « Tu me rejoins à 20h30 au club ? ». Son cœur s’était immédiatement emballé. Comme une gamine. Il passait à la vitesse supérieure et lui donnait un rendez-vous. En relisant le message une énième fois, elle avait senti ses joues s’empourprer. Ses collaborateurs s’activaient autour d’elle et elle commençait à manquer d’air dans cette ruche. L’un d’eux la considéra d’un air inquiet.

	— Tout va bien, Julianne ?

	— Il fait chaud ici, non ? L’air conditionné est en panne aujourd’hui ? l’interrogea Julianne en ouvrant les premiers boutons de son chemisier et en s’éventant avec une farde en carton.

	— Non, tout fonctionne. La ventilation a été révisée la semaine dernière.

	À la fontaine d’eau, elle avala coup sur coup deux grands verres mais elle continuait à suffoquer.

	— Continuez sans moi. Je reviens dans dix minutes.

	Julianne se dirigea vers les toilettes et ferma la porte derrière elle pour ne pas être dérangée. Elle fit couler un filet d'eau sur ses mains et ses poignets pour se rafraîchir et se tamponna les joues en regardant son reflet dans le miroir. Elle ne se reconnaissait pas. Quand elle avait appris l’infidélité de son mari, cela n’avait eu aucun impact sur son travail. Au contraire, elle s’y était plongée à corps perdu, pour oublier. Mais, là, c’était autre chose. Elle semblait n’avoir aucune prise sur la situation. Cet homme envahissait son corps et ses pensées. Elle l’avait vu quatre fois seulement mais il avait laissé une empreinte indélébile. Elle releva ses cheveux et humidifia sa nuque avec une lingette.

	Elle ne devait pas y aller. Elle ne pouvait pas y aller. Elle le savait. Elle le sentait. Elle ne devait même pas répondre à ses messages. Comment avait-il eu son numéro d'ailleurs ? Elle était la mère d'une de ses joueuses. Il avait donc accès à ses données personnelles. Si elle répondait, elle l'encourageait. Elle se prit la tête entre les mains. Elle n’avait pas l’habitude de tergiverser de cette manière avec des "et si" ! Les choses étaient généralement limpides et elle savait d’instinct quelle attitude adopter.

	— Arrête de réfléchir ! dit-elle à voix haute.

	Elle savait ce qu'elle voulait au fond. Même si cela lui était interdit, elle le savait. Tout son corps le réclamait. Elle s'empara de son téléphone posé sur l'évier et envoya en guise de réponse un simple « OK », puis le lâcha aussi vite comme s’il lui avait brûlé les doigts.

	L’après-midi mit autant de temps à s’écouler qu’un escargot à parcourir une course de fond. Plusieurs fois par heure, Julianne épia l’écoulement du temps sur sa montre, sur celles de ses collaborateurs, sur l’écran de son ordinateur, sur l’horloge de la salle de réunion, … Les minutes paresseuses s’égrenaient tranquillement, inconscientes du doute qu’elles distillaient dans l’esprit de Julianne, lui offrant mille fois la possibilité de changer d’avis.

	À dix-neuf heures trente, elle finit par éteindre son ordinateur et à prendre la route vers le club de hockey. Elle arriva au rendez-vous quinze minutes à l’avance et se gara sur le parking réservé aux membres. À part une autre voiture, qui devait probablement appartenir à Matthew, le parking était désert. Elle tenta d’ouvrir l'entrée principale qui résista. Fermée. Elle fit alors le tour du bâtiment et entra par la porte de derrière. Elle pénétra dans un long couloir avec plusieurs portes. Elle ne savait pas trop où aller.

	— Matthew ?

	Pas de réponse. Elle suivit un bruit d'eau qui la mena vers la seule porte qui était ouverte. Vestiaire des hommes. Elle patienta à l'extérieur que Matthew termine sa douche.

	Mais que faisait-elle là ? Ce couloir empestait la sueur et la vieille chaussette. Que lui était-il passé par la tête ? Tout cela était loin d'être glamour. Elle devait rentrer chez elle.

	Plongée dans ses pensées, Julianne n’entendit pas que l'eau avait cessé de couler. Elle était prête à rebrousser chemin lorsque Matthew apparut, une serviette nouée autour de la taille et une autre dans les mains, se frottant la tête pour sécher ses cheveux. L’eau ruisselait encore sur son torse. Elle ne pouvait détacher ses yeux de lui. Son regard fut attiré par un tatouage qui recouvrait la totalité de son épaule gauche. Il n'était pas visible quand il était habillé. Son visage s’illumina lorsqu’il aperçut Julianne.

	— Tu es en avance ?

	— Je vais t’attendre dehors, lui répondit Julianne en reculant, tout en étant incapable de détacher son regard du sien. Non, en fait, je vais rentrer. Je suis désolée. Je n'aurais pas dû venir.

	Julianne avait déjà fait demi-tour dans le couloir quand Matthew la retint par le poignet.

	— Attends, tu viens juste d'arriver. Reste.

	Ce contact provoqua une décharge d’adrénaline qui parcourut tout le corps de Julianne.

	— Tu ne vas pas t'enfouir encore une fois.

	— Je ne me suis pas enfouie. Je devais…

	— Chuuuut, lui souffla-t-il à l'oreille en prenant son visage entre ses mains et en l’embrassant dans le cou.

	C’était peine perdue, elle avait compris que cela ne servait à rien de lutter. Elle ferma les yeux et bascula la tête en arrière pour lui offrir ce qu’il voulait, ce qu’elle voulait. Elle lâcha son sac, dont le contenu se déversa au sol, et plongea ses mains dans les cheveux mouillés de Matthew. Il la souleva par la taille et Julianne enroula naturellement ses jambes autour de ses hanches. Il l’emmena dans les vestiaires et, au passage, repoussa la porte du pied pour qu’elle se ferme derrière eux. Il la plaqua contre un des casiers et l’embrassa sauvagement. Leurs respirations étaient saccadées, leurs gestes rapides, empreints à une certaine urgence. Les mains impatientes de Matthew s’agitèrent sur les minuscules boutons du chemisier de Julianne alors que, du bout des doigts, Julianne dénoua la serviette qu’il portait autour de la taille et la fit tomber à terre.

	— C’est injuste, lui dit Matthew un sourcil relevé.

	Julianne repoussa les mains de Matthew et, lentement, ses yeux plantés dans les siens, elle défit un à un les boutons de son chemisier. Elle pouvait constater que cela le rendait fou. Elle continua, imperturbable, se mordant la lèvre en le voyant s’impatienter. Fébrile, Matthew prit les pans du chemisier, et les écarta d’un coup sec, faisant sauter les derniers boutons de nacre qui ricochèrent sur le carrelage, et fondit sur Julianne. Le corps de Julianne brûlait tellement il était fougueux. Les sensations étaient vertigineuses. Sa bouche qui l’embrassait par moments, la mordillait à d’autres. Ses mains qui caressaient chaque parcelle de son corps avec tellement de volupté. Sa langue qui excitait les zones sensibles, à en perdre la raison, puis qui s’arrêtait, suscitant un manque immédiat. Sa barbe de quelques jours qui frottait contre sa peau et l’irritait à un tel point qu’elle en garderait des marques. Son parfum ambré si envoûtant. Et ses yeux. Ses yeux… Elle sentait qu’elle partait.

	— Regarde-moi, Ju.

	Haletante, Julianne se noya dans le bleu de ses yeux et s’abandonna à l’ivresse de l’orgasme. Elle laissa cette chaleur si particulière l’envahir. Toujours debout, Matthew posa une main contre les casiers du vestiaire pour reprendre son souffle. Il avait porté Julianne pendant leurs ébats et ses muscles s’engourdissaient. Il lâcha les jambes de Julianne, leur rendant leur liberté, et, telle une poupée de chiffon, elle s’écroula, ses jambes ne la soutenaient plus.

	— Oula ! Attends ! Je te tiens.

	Matthew la retint par la taille et l’aida à s’asseoir à même le sol. Il farfouilla dans son sac de sport et lui tendit une bouteille d’eau en s’asseyant à côté d’elle. Julianne but la moitié de la bouteille et lui tendit le reste. Elle ne savait plus comment elle s’appelait. Elle posa sa tête sur l’épaule de Matthew et ferma les yeux. Matthew lui caressa les cheveux pendant que leurs respirations se calmaient.

	— Pourquoi ce tatouage ? lui demanda-t-elle, en touchant du bout des doigts le contour du mandala, lorsque son souffle eut retrouvé un rythme normal.

	— C’est une longue histoire.

	Elle n’insista pas. Matthew se releva et elle le regarda enfiler un jean et un t-shirt. Il lui tendit la main et elle se redressa à son tour. Il ramassa le chemisier déchiré qu’il posa délicatement dans les mains de Julianne.

	— Désolé pour ça. Tu me rends fou, lui lâcha-t-il dans l’oreille, en la prenant par la taille.

	Il plongea une main dans les cheveux de Julianne et l’embrassa tendrement. Elle succombait à son charme comme une gamine. Même si elle avait voulu résister, son corps l’aurait trahie.

	— En fait, je t’ai donné rendez-vous ici parce que je voulais te proposer d’aller dans un bar au Centre-Ville de Bruxelles. J’ai des potes qui jouent dans un club de jazz.

	Elle le regarda, sceptique.

	— Sans blague ? Tu n’avais pas prémédité tout ça ?

	— Prémédité quoi ?

	— Toi et moi. Là. Ici. Enfin, ce qu’on vient de faire, quoi, lui dit-elle sans savoir quel mot employer pour expliquer ce qui venait de se passer.

	— J’aurais prémédité que tu arriverais en avance et que tu viendrais me chercher à la sortie de la douche aussi ? la taquina Matthew les yeux rieurs.

	— Je ne suis pas venue te chercher à la sortie de ta douche ! J’ai justement attendu que tu…

	Matthew la coupa en l’embrassant.

	— Je ne te reproche rien, dit-il après avoir retiré ses lèvres des siennes. Je ne regrette rien non plus. C’était juste… bien au-delà de ce que j’avais imaginé. Mais, à la base, je voulais juste qu’on aille boire un verre.

	— C’est parfait ! J’ai juste l’impression d’être une traînée, maintenant !

	Matthew éclata de rire.

	— Mais non ! Tu es loin d’être une traînée. Bon, et ma proposition d’aller écouter de la musique.

	— Je ne crois pas que ce soit très prudent qu’on nous voit ensemble dans un lieu public. Et puis si je sors comme ça, lui dit-elle en montrant l’état de son chemisier, on pensera que j’ai été agressée et tu te feras arrêter. Je vais rentrer.

	 

	— Mamaaan ! !

	À peine avait-elle ouvert la porte d’entrée que Liza sauta au cou de Julianne et s'accrocha à elle comme un petit singe.

	— Mais ma puce, tu n'es pas encore couchée ? Il est tard.

	Elle la serra quelques instants dans ses bras, remplissant ses narines du savon douche à la fraise de sa fille. Elle la déposa ensuite à terre et s'agenouilla devant elle. Liza la fixait avec ses grands yeux ronds fatigués.

	— Impossible de la coucher, entendit-elle Christopher crier depuis le salon. Elle voulait absolument te voir avant de dormir.

	Julianne abandonna son sac et sa mallette dans le hall, souleva à nouveau la petite dans ses bras et la posa sur sa hanche, direction sa chambre.

	— Allez. Au dodo Mistinguette.

	Liza posa sa tête sur l'épaule de sa mère et ferma les yeux, se laissant bercer par son pas. L'ascension de l'escalier eut raison des dernières ressources de l’enfant. Julianne sentit à son poids qu’elle plongeait progressivement dans les bras de Morphée. Dans la chambre de sa fille, Julianne détacha les petits bras enroulés autour de son cou. Elle la déposa doucement dans son lit et resta debout à la regarder, si paisible, petit moineau dans son nid de peluches. Elle ne pouvait continuer de la sorte. Quelques minutes de plaisir ne pouvaient faire le poids contre sa vie de famille. De quel droit pouvait-elle risquer de tout perdre et d'entraîner ses filles dans sa chute ? Sans bruit, elle referma la porte de la chambre et se déshabilla dans la salle de bains. Elle dégrafa les quelques boutons qui avaient survécu à la fougue de Matthew et jeta le chemisier dans le panier à linges sales. Sans quitter son reflet des yeux dans le miroir, elle se démaquilla consciencieusement. Comme après un concert, la soirée bourdonnait encore dans ses oreilles. Elle n'avait pas le mode d'emploi pour gérer cette situation. Sans doute suffisait-il de lui dire qu'elle ne pouvait continuer. Mais pourquoi avait-elle répondu à ce message ? Et pourquoi lui était-il impossible de résister au charme de Matthew ? Il n’était pourtant pas le premier à lui faire des avances depuis qu’elle était mariée. Trois petits coups discrets frappés à la porte la ramenèrent à la réalité.

	— Oui ?

	Une main sur la poignée et l'autre sur le chambranle de la porte, Christopher passa sa tête dans l’entrebâillement de la porte.

	— Je te réchauffe une assiette ?

	Elle le regarda avec gratitude, elle mourait de faim.

	— Je veux bien. Merci. J'arrive.

	Christopher referma la porte, laissant à nouveau Julianne face à ses questionnements. Un écart. Christopher n'avait fait qu'un écart. Personne n'était parfait. Elle enfila des vêtements confortables et le rejoignit au rez-de-chaussée. Elle sortit son assiette fumante du micro-ondes et s'installa à table.

	— Ta réunion s'est bien passée ? lui demanda Christopher depuis le salon, les yeux braqués sur le match de football diffusé à la télévision.

	— Ma réunion ? La bouche pleine, elle prit le temps de mâcher pour réfléchir à sa réponse. Elle détestait mentir. En dire le moins possible, pour ne pas avoir le sentiment de mentir. Oui, très bien. Et toi, ta journée ? demanda-t-elle à son tour avant d’enfourner une nouvelle part de quiche.

	— Bien, bien. Rien de spécial.

	Voilà. C'était à cela que ressembleraient leurs conversations à l'avenir ? Le minimum syndical. Super ! Ou avait filé ce temps où ils étaient si volubiles ? Hier encore, ils déjeunaient les yeux dans les yeux sur la terrasse de leur bungalow, à l’île Maurice, lors de leur lune de miel. Les années avaient filé sans qu'elle s'en aperçoive, étiolant lentement mais sournoisement la passion dévorante des premiers jours. Existait-il automatiquement une date de péremption à chaque relation amoureuse ? Cette passion s'était-elle évaporée avec les contraintes du quotidien, cette course effrénée pour… pour quoi en fait ? Passion et quotidien pouvaient-ils coexister ? Mais comment ses parents avaient-ils traversé trente ans de vie commune ? Est-on condamné, après plusieurs années, à s’abandonner, à se résoudre, à accepter ce quotidien sans plaisir dans lequel la vie nous emporte ?

	Julianne avala son dîner au rythme des commentaires sportifs diffusés à la télévision. Elle débarrassa ensuite son assiette qu'elle rangea dans le lave-vaisselle.

	— Je vais me coucher, lança-t-elle vers le salon avant de prendre la direction de l'étage.

	— Quoi ? répondit distraitement Christopher. Tu m'as parlé ?

	— Je vais me coucher.

	— Ah, déjà ? Ok. Bonne nuit.

	— Bonne nuit.

	Comme elle se sentait seule. Tellement seule, dans sa propre maison. Dans son lit, elle se retourna sans parvenir à trouver le sommeil, hantée par les émotions contradictoires qui la submergeaient de toutes parts.
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	En raison d’une surcharge de travail ces dernières semaines, Julianne avait été contrainte d’annuler plusieurs séances chez sa psychiatre. Après l’épisode des vestiaires, elle ne pouvait plus y couper. Elle brûlait d’impatience d’évoquer avec sa psy la tempête d’émotions qu’elle traversait depuis que Matthew avait surgi dans sa vie.

	Julianne débuta par le désastre de la soirée romantique qu’elle avait organisé pour se rapprocher de Christopher, pour en arriver à sa rencontre avec Matthew, dans le sous-marin.

	— J’ai l’impression que mon corps retrouve une nouvelle jeunesse. Il est à nouveau en vie. Je ressens…, elle réfléchit pour trouver les mots justes, … des sensations oubliées. Mon corps vibre sous ses mains. Je n’avais plus tremblé de cette manière depuis… Elle hésita. Je ne sais pas si j’ai déjà vibré comme ça.

	Détendue dans son fauteuil, le médecin l’observait en silence. Julianne se rendit compte qu’elle souriait aux anges, touchant ses lèvres, en souvenir des baisers passionnés qu’elle avait échangés avec Matthew. La psychiatre rompit le silence la première.

	— Vous me semblez en effet, plus… vivante, pour reprendre vos termes. Mais, vous n’ignorez pas que les relations extraconjugales peuvent créer des émotions plus vertigineuses, justement parce qu’elles se déroulent de manière clandestine. Cette clandestinité génère de l’adrénaline, qui se mêlant aux sensations habituelles, peut augmenter votre plaisir.

	Comme Valentina, la psychiatre de Julianne accompagnait ses paroles à grand renfort de geste.

	— Je n’avais pas pensé à cet aspect-là des choses.

	La spécialiste la laissa digérer les informations qu’elle venait de lui balancer.

	— Je n’aurais jamais été capable de faire ça si Christopher ne m’avait pas trompée. Notre vie me plaisait avant.

	— En êtes-vous certaine ? l’interrompit le médecin en la défiant du regard.

	Elle la faisait douter. Elle détestait ça. En même temps, c’était son travail. Julianne la payait pour qu’elle la pousse à se remettre en question, qu’elle creuse au plus profond d’elle-même. Elle savait pertinemment que leur vie n’était pas parfaite mais elle s’en était contentée. Elle ne se doutait pas que Christopher était insatisfait au point de sauter sur une gamine.

	— L’infidélité de Christopher a fait tomber des barrières. Ce qui m’était interdit, et, entendez-moi bien, sans que j’en ressente le moindre manque, se présente différemment aujourd’hui. Je ne pense pas que j’aurais accepté de danser avec Matthew, de cette manière en tout cas, il y a quelques semaines. Quelque chose s’est brisé en moi, et dans notre couple aussi, rendant possible certains écarts.

	Julianne soupira et se prit la tête entre les mains.

	— Je suis perdue, dans le brouillard. Je me voyais vieillir auprès de Christopher. Et là, eh bien, là, je suis en train de lui mentir. Je me suis envoyée en l’air avec un type plus jeune que moi et… mon projet de vie est mal barré. Je n’avais pas planifié Matthew.

	Elle implorait sa psy du regard pour qu’elle l’aide à trouver une solution.

	— Essayez de répondre à la prochaine question sans trop réfléchir. Qu’est-ce qui vous vient à l’esprit en premier lieu si je vous demande : que voulez-vous faire maintenant ?

	En regardant les rayons du soleil qui effleuraient l’orchidée sur la table basse, Julianne se cala au fond du fauteuil, croisa les jambes et répondit sans hésiter, comme si l’évidence s’imposait enfin à elle.

	— Profiter. Je veux profiter. Je ne veux pas me prendre la tête.

	— Et Christopher ?

	— Je n’ai pas envie de penser à lui. Je doute qu’il ait pensé à moi quand il s’est enfilé sa stagiaire ! Pourquoi devrais-je penser à lui ? lui demanda Julianne d’un ton sans appel.

	— Parce qu’il est votre mari ?

	Elle commençait à en avoir assez que sa psy ait réponse à tout.

	— J’ai détesté l’idée d’être dépendante de lui, que son comportement ait autant de pouvoir sur moi et me fasse souffrir à ce point.

	— Ne pensez-vous pas que ces rencontres clandestines peuvent davantage vous faire souffrir, vous et vos proches ?

	— On ne parle que de sexe et d’alchimie entre deux corps. Rien de plus.

	— Et pensez-vous pouvoir dissocier le sexe des sentiments ? Pensez-vous pouvoir prendre du plaisir et seulement du plaisir, sans que cela ne contamine votre cœur ?

	— Les hommes ont l’air de gérer ça très bien ! Pourquoi pas moi ?

	Julianne savait que c’était un mensonge. Elle se connaissait parfaitement. Elle ne pouvait s’offrir à un autre sans y perdre quelque chose en échange. Elle sentait déjà qu’elle était prise.
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	Gabriel s’était levé aux aurores pour conduire sa fille à son match de hockey. Pour ce match, Emma occupait le poste de gardienne et Gabriel devait admettre qu’elle se débrouillait assez bien. Les arrêts qu’elle faisait étaient impressionnants. La petite n’hésitait pas à plonger de tout son long pour repousser la balle loin du goal. Mais ce poste était prisé par plusieurs joueuses de son équipe. Le coach avait donc décidé d’organiser une tournante. Chaque semaine, une joueuse différente s’assurait qu’aucune balle ne franchisse la ligne du goal. Au grand désespoir de Rose qui ne supportait pas de devoir se coltiner cet encombrant sac de sport dans lequel se trouvait l’équipement de gardien.

	Tous les parents étaient au bord du terrain, l’air endormi, un gobelet de café fumant à la main, pendant que Matthew coachait les filles avant leur match.

	— Concentration, les filles ! Ce match est important. On ne frappe pas la balle n’importe où. On lève la tête avant de faire une passe.

	Matthew frappa dans ses mains et les filles prirent place sur le terrain.

	— Bonjour Gabrieeel.

	Gabriel reconnut instantanément cette voix stridente :

	— Pipper, comment vas-tu ? Quel bon vent t’amène ?

	— Je te cherchais. Je voulais te rappeler que la période des dîners d’équipe est ouverte. Vous avez pensé à bloquer une date pour le vôtre ?

	— J’en parlerai à Matthew et je reviendrai vers toi.

	— Oh Matthew, ce bourreau des cœurs ! Je me demande si les filles jouent au hockey parce qu’elles aiment réellement ce sport ou parce que leur coach leur fait tourner la tête.

	Gabriel fronça les sourcils.

	— Matthew ? Mais qu’est-ce qu’elles lui trouvent ?

	— Je pense que tu ne le vois pas avec les mêmes yeux que les petites midinettes ou que leurs mères d’ailleurs.

	Elle se rapprocha de Gabriel et lui siffla à l’oreille.

	— La rumeur voudrait qu’il couche déjà avec une des mères du club, lui dit-elle en hochant la tête pour accompagner cette grande révélation.

	— Nooon !

	Gabriel adorait rentrer dans son jeu et la pousser à lui révéler tous les potins qu’elle collectait précieusement. Sa main sur l’épaule de Gabriel, Pipper continua à chuchoter au creux de son oreille.

	— Je t’assure. On ne connaît pas son nom mais il paraît que ça fait un petit temps que ça dure.

	Il entendit les parents crier, puis souffler un soupir de soulagement. Merde ! Il venait apparemment de rater un superbe arrêt d’Emma au goal. Rose arriva à ce moment-là, tout sourire. Jean slim, chemise ample, les cheveux négligemment relevés, elle était légèrement maquillée et Gabriel trouvait que ses quarante ans lui allaient à merveille. Elle était plus belle encore qu’à trente ans. Elle assumait sa féminité et cela lui plaisait. Il voyait bien les regards lubriques des autres hommes qui se posaient sur sa femme. Pourtant, elle doutait de son pouvoir de séduction. Elle avait si peu confiance en elle depuis qu’elle avait soufflé ses quarante bougies qu’elle était dévorée par une jalousie maladive, tout à fait injustifiée.

	Ce matin, ils s’étaient à peine croisés. Aaron jouait en déplacement et Emma à domicile. Ils étaient tous les deux réquisitionnés pour le hockey.

	— Tu as manqué un match très serré. Aaron n’était pas au mieux de sa forme mais ils ont tout de même gagné 0-8. Et, ici, comment s’en sort Emma ?

	— Écoute, je ne suis pas très concentré parce que Pipper me confie des choses bien croustillantes.

	— Ah, il y a de nouveaux ragots ? demanda Rose en se tournant vers Pipper.

	Sa Majesté Pipper recommença le cérémonial des potins et se pencha à l’oreille de Rose pour lui confier son précieux secret. Secret qui n’en serait bientôt plus un, vu la vitesse avec laquelle elle répandait ses commérages.

	— Je ne comprends pas le foin qu’il y a autour de ce type. Il n’est pourtant pas si beau. Hein, Rose ? s’enquit Gabriel auprès de sa femme.

	— Non, je ne comprends pas ce que les femmes lui trouvent, répondit Rose en faisant un clin d’œil à Pipper.

	— Quoi ! Il est si bien que ça ?

	— Pas aussi beau que toi, bien sûr ! Il n’a pas de beaux yeux bleus enivrants, ni de beaux cheveux en bataille dans lesquels on n’a pas du tout envie de plonger les mains, ni un teint hâlé, ni un corps de rêve. Non, il n’a pas tout ça ! Alors que toi, mon chéri, lui dit-elle en tâtant ses biceps.

	— OK, j’ai compris !

	— De là à s’envoyer en l’air dans les vestiaires, tout de même ! Il y a des limites ! lui dit Pipper outrée.

	Dans les vestiaires ? Rose se figea, troublée par son dernier rêve. Une chanceuse était en train de vivre son phantasme, en chair et en os !

	— Ce n’est pas digne de notre club ! renchérit Rose les sourcils froncés et les poings sur les hanches en regardant Gabriel du coin de l’œil qui se forçait à ne pas éclater de rire.

	— Nous sommes d’accord, conclut Pipper. Ce genre de choses ne peut se passer dans notre club.

	— Et on sait qui est l’élue ?

	Merde. Elle venait de penser à voix haute.

	— L’élue ? La traînée, oui ! Non, on ne sait pas. Mais je vais la trouver.

	— Pipper ! Il nous manque un arbitre sur le deuxième terrain. Tu peux venir ? cria une voix au loin.

	— J’arriiive. Je vous laisse les amis, lança-t-elle en s’éloignant. N’oublie pas le dîner d’équipe Gabriel. Envoie-moi ta date.

	Pipper lui fit un dernier signe de la main et disparut dans la végétation qui bordait les terrains.

	Assise dans son goal avec ses coéquipières qui la rassuraient, Emma accusait le coup de la première mi-temps, durant laquelle elle avait encaissé trois goals.

	— Cette équipe est vraiment trop forte, constata Gabriel.

	Perdue dans ses pensées, Rose ruminait.

	— J’aimerais bien savoir qui est la veinarde qui est parvenue à mettre le grappin sur Matthew, grommela-t-elle pour elle-même.

	— Tu dis ?

	— Rien, rien.
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	La galerie était fermée. Un simple bout de papier collé sur la porte annonçait « Fermé jusqu’à 14h ». Valentina fit le tour par l’arrière pour entrer par l’atelier. Elle n’eut qu’à pousser la porte qui n’était pas verrouillée.

	— Caroll ? Tu es là ? C’est Valentina.

	Elle ne reçut aucune réponse mais entendit la voix de Caroll au loin, en pleine conversation téléphonique.

	— Je sais… mais je… je fais de mon mieux.

	Valentina perçut le désespoir dans les quelques mots que l’interlocuteur de Caroll la laissait placer. Elle entra discrètement, posa son sac sur une table en bois mouchetée d’éclats de peinture et en sortit les salades qu’elle venait d’acheter chez le traiteur du coin. En attendant son amie, Valentina s’installa dans un fauteuil usé, au cuir craquelé. Elle ne se lassait pas de contempler cette verrière exceptionnelle qui était sans conteste une œuvre d’art majeure en soi. Le fer forgé travaillé à l’ancienne, tout en rondeur, conférait un cachet romantique au lieu.

	— Oh, tu es là ! Je ne t’ai pas entendue arriver.

	— Oui, je suis entrée par-derrière. La porte de la galerie était fermée. Je me suis permis de m’installer en t’attendant.

	Caroll soupira lourdement.

	— Tu as bien fait. Des tracasseries administratives à régler. Je préfère fermer pour ne pas être dérangée.

	— Tu as des soucis ?

	Caroll balaya la question d’un revers de la main et tendit des couverts à Valentina.

	— Non, rien de grave. Tu veux un verre de vin ? Non, je suis bête, dit-elle en se souvenant que Valentina était enceinte ! Je reviens, je vais voir dans mon frigo ce que je peux t’offrir d’autre, dit-elle en s’éloignant.

	— Caroll, assieds-toi deux minutes. Si tu as des soucis, tu peux m’en parler.

	Caroll continuait à s’agiter et pouvait difficilement cacher son tourment.

	— Caroll ?

	Lasse, elle s’assit, et se frottant le visage avec ses mains tachées de peinture, lui dit :

	— Je crois que je vais être forcée de vendre l’atelier.

	Valentina se redressa comme un ressort.

	— Mais pourquoi ? !

	— C’est une charge trop lourde que je suis seule à assumer. Ces derniers mois ont été difficiles. La verrière est ancienne et fragile. Elle demande beaucoup d’entretien et je n’ai pas toujours les fonds nécessaires pour assumer mon remboursement hypothécaire. Je suis obligée de faire des choix qui m’arrachent le cœur.

	— De combien as-tu besoin ? lui demanda Valentina, sans hésiter.

	Caroll tiqua, offensée par cette proposition.

	— Je ne veux pas de ça entre nous.

	Valentina s’en voulait. Elle aurait dû être plus diplomate, amener sa suggestion avec délicatesse. Au lieu de ça, elle lui avait carrément craché son argent au visage. Ce n’était pourtant pas son intention. Loin de là. Elle savait que sa spontanéité pouvait choquer mais elle espérait que leur amitié retrouvée n’en serait pas ébranlée. Elle posa sa main sur celle de Caroll.

	— Laisse-moi t’aider.

	Caroll fuyait le regard de Valentina.

	— Je ne peux pas accepter.

	— Et pourquoi cela ? Tous les plus grands artistes ont leur mécène. Range ton orgueil au placard et concentre-toi sur ton art. Je m’occupe de l’administratif.

	Caroll ne répondait pas et grattait avec son ongle un des multiples éclats de peinture qui ornaient la table.

	— Promets-moi d’y réfléchir, insista Valentina.

	Caroll releva la tête et sourit tristement à son amie.

	— Je te le promets.
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	Rose et Julianne avaient bloqué de longue date ce samedi après-midi pour faire du shopping entre filles, sans les enfants. La météo était de leur côté, le temps était agréable et se prêtait à la flânerie dans les rues commerçantes de Waterloo.

	— Regarde cette robe ! dit Rose en sortant du présentoir une robe portefeuille de couleur verte avec de jolis motifs roses en forme de losange. Elle est superbe ! Essaye-la, dit-elle à Julianne en lui plaquant la robe sur la poitrine.

	Julianne s’exécuta et embarqua la robe dans la cabine d’essayage. En sous-vêtements face au miroir sur pied, elle remarqua les marques que ses ébats avec Matthew avaient laissées sur son corps. Elle caressa les stigmates en repensant à cette fièvre qui les avait emportés.

	— Alors, tu fais quoi là-dedans ? Montre-moi.

	— Attends, je l’enfile.

	Julianne ouvrit le rideau d’un coup sec.

	— Tu es radieuse dans cette robe. Elle est faite pour toi. Je te l’offre !

	Julianne tournait sur elle-même, faisant voltiger la robe. D’autres clientes la regardaient, mais elle s’en fichait.

	— Il n’y a pas de raison.

	— Si, si, j’insiste. Tu vas mieux depuis quelque temps. Ça me fait plaisir alors laisse-moi te faire ce plaisir.

	Julianne disparut dans la cabine.

	— D’accord ! Merci. Mais je nous offre une pause bien méritée au Pain Quotidien alors.

	— Ça marche !

	Installées en terrasse, Rose se lança sans plus attendre.

	— Ça va mieux avec Christopher, je vois.

	— Pourquoi, dis-tu cela ? l’interrogea Julianne, en examinant la carte qui se trouvait sur la table.

	— Tu sembles si épanouie.

	— On se ne voit pas beaucoup. En fait, on se croise comme des courants d’air. On s’est tous les deux plongés dans le boulot. Ça aide à faire passer la pilule. Heureusement que la nounou est là pour gérer les filles. Tu as déjà goûté leur merveilleux ?

	— Non. À elle toute seule, cette pâtisserie doit certainement dépasser le quota de sucre journalier autorisé.

	— Je crois que je vais en prendre un, dit Julianne sans avoir égard à la dernière remarque de son amie.

	Rose observait Julianne et repensa à la rumeur dont Pipper leur avait parlé le matin même au match. Le serveur arriva à ce moment-là pour prendre leur commande. Julianne regarda Rose en passant commande pour qu’elle l’arrête si elle se trompait :

	— Deux thés vert jasmin, s’il vous plaît, et un merveilleux. Rose, tu es sûre que tu n’en veux pas un ?

	— Sans façon, répondit Rose en faisant une grimace de dégoût.

	Le serveur tapota la commande sur son boîtier et tourna les talons en sautillant, manifestement heureux de travailler un samedi.

	— Ju. Il y a des rumeurs qui circulent au club.

	— Ah bon, à propos de quoi ?

	— Tu connais Pipper. Elle tient bien son nom. Une vraie pipelette, fit-elle en riant nerveusement. Il semblerait que l’entraîneur Matthew s’envoie en l’air avec une des mères du club.

	Eh bien, Big Brother veillait sur elle. Elle avait mis des mois à être informée de l’infidélité de son mari et quelques jours seulement avaient suffi pour que la CNN locale diffuse, en exclusivité, la nouvelle de ses coucheries avec Matthew !

	— Ah bon. Et on sait de qui il s’agit ?

	— Je pense que c’est toi, lâcha Rose sans prendre de gants.

	— Quoi ! Moi ? Mais, tu délires ! Ce sont encore tes rêves érotiques qui te montent à la tête.

	Rose resta étonnamment calme.

	— Non, Ju. Je ne crois pas.

	Le serveur posa sur leur table les deux tasses de thé commandées ainsi que le gâteau tant convoité. Comme une gamine, Julianne s’empara de sa cuillère qu’elle plongea dans le merveilleux, savourant au passage le craquement que faisaient les morceaux de meringue. Elle enfourna sa sucrerie et profita de l’instant sous les yeux ébahis de Rose.

	— Mmhh ! C’est un délice. Tu rates quelque chose.

	Rose dévisagea Julianne qui n’avait pas pour habitude de s’empiffrer. Julianne lui tendit une cuillère.

	— Goûte.

	— Non, merci.

	— Alors, arrête de me regarder comme une bête de foire !

	— Ju. Parle-moi. Je suis ton amie.

	Julianne connaissait Rose. Elle n’allait pas la lâcher et elle en avait marre de lui cacher la vérité.

	— Je n’ai rien prémédité, céda-t-elle.

	Médusée, Rose s’effondra au fond du fauteuil.

	— Je le savais ! Je sentais qu’il se passait quelque chose !

	— Je savais que tu me jugerais. Je n’aurais rien dû dire, regretta tout de suite Julianne en sortant le sachet de thé de sa tasse.

	Rose n’en croyait pas ses oreilles.

	— Mais, comment est-ce arrivé ?

	— Tout a commencé dans le sous-marin.

	— Quel sous-marin ?

	— Cette boîte où je suis sortie avec Meghan, le fameux soir où tu as pris Ana et où j’avais tout organisé pour reconquérir mon mari, lança Julianne en peu plus fort que ce qu’elle aurait souhaité.

	— Moins fort, Ju ! lui intima Rose qui rapprocha son fauteuil pour entendre les confidences de son amie.

	— Je me faisais harceler par un type vicieux qui se collait à moi et Matthew a surgi de nulle part. Il m’a aidée à m’en défaire. On a ensuite dansé et je me suis sentie attirée par lui comme un aimant. Incapable de dire non. Il a comme une… emprise sur moi, Rose. C’est difficile à expliquer. C’est même flippant ! Et quand je suis sortie du club, il m’a raccompagnée à ma voiture. Et là, on s’est embrassés. C’était si intense, repensa Julianne.

	Elle lui raconta ensuite l’épisode des toilettes à l’école, les messages qu’il lui avait envoyés et leur rencontre dans les vestiaires.

	— Aucun homme ne m’a fait l’amour comme lui. Il est si passionné. Mes jambes ne me soutenaient plus. J’ai cru mourir de plaisir, lui chuchota-t-elle, tellement c’était… incroyablement puissant. Mourir de plaisir ! Tu entends ! répéta-t-elle. Toutes les femmes rêvent de ça !

	Rose fronça les sourcils.

	— Je ne sais pas comment réagir. Je suis à la fois heureuse pour toi que tu aies pu vivre LE moment orgasmique de ta vie, fit-elle en mimant des guillemets. Mais je suis inquiète parce que je me demande où tu places Christopher dans l’équation.

	— Je l’ignore, Rose. Je suis perdue. Complètement larguée. Je ne pensais pas un jour me trouver dans une telle situation.

	Rose but une gorgée de son thé et la tasse en suspension suggéra à Julianne :

	— Tu ne penses pas qu’il serait préférable pour tout le monde que tu t’arrêtes là ?

	— Pour tout le monde ?

	— Mais tu es mariée, Ju ! Tu ne l’as pas oublié ? Regarde dans quel état tu te trouvais quand tu as appris que Christopher avait une liaison…

	— Un coup d’un soir !

	— OK, un coup d’un soir. Et pour toi, tu appellerais ça comment ? lui demanda Rose, exaspérée.

	— Pour le moment, ce n’est arrivé qu’une seule fois. On est au même stade.

	— Égalité, tu veux dire ! Tu prends ça pour un jeu ? Ressaisis-toi ! Tu t’es amusée. C’est bien. Mais maintenant, tu dois y mettre un terme avant que cela ne s’ébruite encore plus et que Christopher soit au courant. Cela ne te ressemble pas, Ju.

	— Pourquoi ? Parce que j'ai l'habitude d'être la parfaite petite épouse ? Et c’est quoi être une parfaite épouse ? C'est apprendre que son cher et tendre la trompe et fermer sa gueule ? Hein Rose, c'est ça ? L’abnégation ?

	— Je ne dis pas que c'est facile. Mais tu as plus à perdre que Matthew dans cette histoire.

	Julianne racla bruyamment son assiette pour ne pas perdre une miette des copeaux de chocolat noir qui traînaient et lécha sa cuillère.

	— Rose, j'ai toujours agi en bonne chrétienne. Toute ma vie. Et où cela m'a-t-il conduit ? Découvrir en plein dîner mondain, devant des inconnus, que mon mari s’envoyait une gamine. Je peux te dire qu’ensuite, tu appréhendes la vie autrement. Les valeurs chrétiennes, je les emmerde !

	Les clients des tables aux alentours se retournèrent vers Julianne qui, se laissant emporter, avait parlé plus fort que de raison. De son côté, Rose était contrariée. Elle voulait ramener son amie à la raison, pourtant elle n’y parvenait pas. Elles restèrent silencieuses un moment à regarder les passants.

	— J’aimerais que tu n’en parles à personne, Rose, demanda finalement Julianne sur un ton plus calme. Même pas à Gabriel.

	— Gabriel ? Celui que tu as embrassé dans ma cuisine ? !

	— Je ne savais pas s’il te l’avait dit, lui confia Julianne, gênée. Je suis désolée. J’aurais dû t’en parler. J’étais au plus mal et, en bon ami qu’il est, il a su me remettre sur les rails en m’écoutant. Il a été un gentleman sur ce coup-là.

	— Mais, c’est un gentleman ! Et par ailleurs, il ne me cache rien. Tu sais que je connais le nom de chaque pétasse du comité des parents qui le drague ouvertement. Nous n’avons aucun secret l’un pour l’autre.

	— Tu lui as parlé de tes rêves érotiques avec Matthew ?

	Rose ne répondit pas.

	— Tu vois que, toi aussi, tu peux avoir des secrets pour ton mari, lui dit Julianne, pas mécontente de sa repartie.

	— Tu ne peux pas me demander ça, Ju !

	— Si tu lui dis, Christopher sera rapidement au courant. Ils se voient toutes les semaines.

	— Tu peux faire confiance à Gabriel.

	— Après deux petites bières, c’est le genre de confidences qui sort vite ! Tu sais bien comment les hommes peuvent parler des femmes.

	— N’oublie pas que Gabriel est avocat. C’est son métier de garder les secrets des gens.
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	Les enfants étaient couchés, et n’avaient plus appelé depuis vingt bonnes minutes. La soirée pouvait enfin commencer. Assise en tailleur dans le canapé, un plaid jeté sur ses jambes, Rose regardait une rediffusion du journal télévisé. Elle tapota à plusieurs reprises sur le canapé, signal pour Marie-Chantal qu'elle était autorisée à y grimper. Le chien ne se fit pas prier et tourna en rond à trois reprises avant de s'affaler sur les coussins en soupirant. Rose devait admettre qu'elle s'était habituée à sa présence et qu'elle n'imaginait plus son quotidien sans cet animal.

	— On aime les biscuits, hein, lui dit-elle en lui caressant les oreilles. Il faudrait la mettre au régime. Elle a grossi.

	— Tu trouves ? lui demanda Gabriel en lui tendant un verre de vin.

	— Oui, je trouve. Hein, ma grosse ! Chapardeuse !

	Marie-Chantal roula sur le flanc, pattes en l'air, et ne pouvait nier qu'elle profitait des caresses de sa maîtresse. Gabriel s’installa à côté de Rose en poussant le chien qui prenait toute la place et Rose se lova contre lui. C’était le moment de la journée qu’elle préférait. Le calme s’emparait de la maison, les tensions de la journée retombaient et ils pouvaient enfin discuter.

	— Tu vas jouer au tennis avec Christopher cette semaine ? lui demanda Rose, en rompant le silence.

	— Oui, comme tous les mercredis. Pourquoi, tu as besoin de moi à la maison ?

	— Non, non…

	Elle hésita puis, se dégageant de son étreinte, elle planta ses yeux graves dans les siens.

	— Je pensais que j’arriverais à te le cacher mais c’est trop dur.

	Troublé par son entrée en matière, Gabriel attendait la suite.

	— Tu me fais peur, là, Rose.

	— Oh, non, ne te tracasse pas. Tu te souviens de la discussion que nous avons eue avec Pipper ce matin.

	— Je ne retiens pas tout ce que cette mégère me dit, tu sais, lui dit Gabriel en trempant ses lèvres dans son verre de vin. Il est bon ce vin. C’est toi qui l’as acheté ?

	— Je sais qui est la mère qui couche avec l’entraîneur.

	Gabriel se redressa et déposa son verre sur la table basse.

	— Quoi ?

	— C’est Julianne.

	— Julianne ? Ju ? Notre Ju ? Nooon, tu dois te tromper, dit-il en se détendant.

	— Non, je ne me trompe pas. Elle me l’a avoué cette après-midi.

	— Mais, comment ? Je pensais qu’elle était au trente-sixième dessous après avoir appris l’infidélité de Christopher.

	Rose lui répéta en détail sa conversation de l’après-midi avec Julianne.

	— Je me sens mal de savoir et de ne rien dire à Christopher, lui dit Rose en lissant le plaid qui était sur ses genoux.

	— Tu ne dois pas t’en mêler, mon amour. Ce n’est pas notre histoire. Laisse-les gérer ça tous seuls comme des grands. Ils sont adultes.

	Gabriel s’empara de la télécommande et changea de programme.

	— Tu ne voudrais pas savoir, toi ? Tu ne reprocherais pas à ton ami de ne t’avoir rien dit ?

	— Certainement ! Mais je ne veux pas être porteur d’un tel message. Et puis, je pense qu’il faut laisser Ju traverser cette épreuve. Christopher est en partie responsable de ce qui arrive. Il ne se doutait pas qu’il ouvrirait une brèche et que Ju s’y plongerait à corps perdu.

	Rose esquissa un sourire.

	— C’est le cas de le dire.

	— Tu dois la laisser aller au bout de cette histoire avec Matthew. Qu’elle puisse décider, en pleine connaissance de cause, ce qu’elle doit faire. Qu’elle ressente vraiment ce qu’elle doit faire parce qu’elle aura vécu le moment. Qu’elle sache au fond d’elle quelle est la juste décision à prendre, pour elle, et pas parce que tu lui auras soufflé la réponse que tu penses bonne pour elle.

	Rose ne reconnaissait pas son mari.

	— Tu te drogues ou quoi ? Jean-Claude Van Damme sort de ce corps ! ! dit-elle en agitant ses mains autour de lui pour le désenvoûter.

	— Je suis sérieux, Rose ! Ne t’en mêle pas.

	— Elle a besoin d'être conseillée. Elle fait n’importe quoi !

	— Toi, tu trouves qu'elle fait n'importe quoi. Laisse-la suivre son chemin.

	— Tu as croisé Ghandi au déjeuner ou quoi ?
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	Le gynécologue avait trois quarts d’heure de retard sur son programme. Il était systématiquement en retard ! Et Valentina détestait attendre. Au point que, lors de sa dernière visite, elle avait quitté le cabinet avant d’être reçue. Une heure de retard, c’était grossier ! Et si vous arriviez en retard, on n’hésitait pas à vous le faire remarquer. Un comble ! Cela faisait donc deux mois qu’elle n’avait plus été examinée et, à ce stade de la grossesse, elle était malheureusement obligée d’attendre. Elle avait épuisé tous les magazines féminins qui traînaient sur les tables d’appoint et, évidemment, son téléphone ne captait aucun réseau.

	La porte sonna et un couple entra à son tour dans la petite salle d'attente. La grossesse de cette patiente semblait très avancée ou alors il y en avait plusieurs à l’intérieur, se dit Valentina.

	— Je te dis que je ne connais pas cette fille, dit l'homme, en chuchotant, poursuivant apparemment une conversation commencée à l'extérieur.

	Ah un peu de distraction ! songea Valentina.

	— Mais alors pourquoi son numéro est encodé dans ton téléphone ? interrogea la femme.

	Oui. Pourquoi ? pensa Valentina, qui tendait l'oreille discrètement en faisant semblant d'être absorbée par la lecture d’un magazine qu’elle avait déjà lu deux fois.

	— J'en sais rien moi, bordel ! Les enfants ont dû jouer avec mon téléphone !

	Bien sûr, rejette la faute sur tes enfants. Ils ont certainement encodé le numéro de ta maîtresse dans ton téléphone. Mauvais mari, mauvais père. C’est sans espoir. Quitte-le, c'est un connard !

	La femme sembla se satisfaire de cette réponse et prit un magazine au hasard.

	Pauvre fille ! Encore une femme pondeuse, trompée par son lâche de mari !

	La secrétaire du docteur passa enfin sa tête dans la salle d'attente.

	— Madame Paoli. Le docteur va vous recevoir. Suivez-moi.

	La tête de la jeune femme était surplombée de multiples tresses qui vibraient comme des ressorts à chaque pas qu’elle faisait. Valentina suivait un poulpe. Un pas, un poulpe.

	— Vous pouvez vous déshabiller et vous allonger sur la table, lui dit le poulpe avant de refermer la porte derrière elle.

	Après s’être excusé mille fois, comme à son habitude, le médecin pressa la sonde sur le ventre arrondi de Valentina pour débuter l’échographie. Valentina détestait cette sensation gluante du gel froid sur sa peau. Elle se sentait crispée, probablement par cette attente interminable, assise sur des fauteuils peu confortables pour des femmes enceintes. Elle essaya de se détendre au son rassurant du bip-bip qui résonnait dans le cabinet du gynécologue et annonçait que le rythme cardiaque du bébé battait régulièrement. Son gynécologue parlait peu mais elle remarqua qu’il semblait soucieux en examinant l’écran.

	— Vous devez vous reposer, Madame Paoli, dit-il en lui tendant un sopalin pour qu'elle essuie son ventre. Vous êtes dans la dernière ligne droite du troisième trimestre et vous présentez déjà des contractions.

	— Vous savez que j’ai deux enfants, Docteur. Je ne peux pas me concentrer sur mon nombril comme lors d'une première grossesse, dit-elle en se redressant et en couvrant son ventre avec son débardeur.

	— J’en suis conscient. Mais si vous ne ralentissez pas, vous en aurez très vite un troisième de plus sur les bras. Trop vite !

	Valentina sortait à peine du cabinet du gynécologue que son téléphone se mit à vibrer dans son sac. La pluie tombait à verse et, évidemment, son parapluie était dans le coffre de sa voiture. Pratique ! Elle courut jusqu’à sa voiture en faisant attention de ne pas glisser dans les flaques d’eau. Dès qu’elle claqua la portière, la sonnerie cessa. Elle forma le numéro de sa messagerie pour écouter le message que son interlocuteur avait laissé.

	Val, c’est Caroll. J’ai sérieusement réfléchi à ta proposition de m’aider pour la galerie. Valentina sourit. Son amie était enfin revenue à la raison. Et je ne peux pas l’accepter.

	— Quoi ! !

	Mais j’ai une autre suggestion à te faire. Caroll marqua un temps d’arrêt avant de reprendre. Si je te revendais la moitié de la galerie. Si tu devenais mon associée. Je serais heureuse de partager cette aventure avec toi. Je t’embrasse. Rappelle-moi vite.

	Valentina resta figée dans sa voiture, l’eau de pluie dégoulinant de ses cheveux, trempant son pantalon et les sièges de la voiture.

	Mais, c’est impossible ! songea-t-elle. Elle a oublié que j’ai deux enfants et un troisième en route, qui me cause déjà des soucis !

	— Tu as perdu la tête, Caroll !
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	Dans la voiture qui les ramenait à la maison, Rose avait remarqué qu’Emma était fort soucieuse. La petite avait l’habitude de raconter ses journées en long, en large et en travers sans jamais permettre à son frère d’en placer une. Mais aujourd’hui, elle fixait la route, les yeux dans le vague, et laissait Aaron énumérer toutes les grandes aventures qu’il avait vécues dans la cour de récréation.

	— Quelque chose te préoccupe, ma puce ? lui demanda Rose, alors qu’Aaron reprenait son souffle pour poursuivre le récit de sa journée.

	Emma ne répondit pas, trop absorbée par ses rêveries. Elle décida de la laisser tranquille, pour le moment.

	Les cartables déchargés, dès que Rose ouvrit la porte de la maison, Marie-Chantal se faufila entre ses jambes et détala à une vitesse impressionnante.

	— Le chien ! ! 

	Aaron courut à toutes jambes pour le rattraper sans que Rose n’eût le temps de l’en empêcher.

	— Attends-moi, Aaron, hurla-t-elle en maudissant ce foutu chien. Va chercher sa laisse, Emma !

	Rose et Emma grimpèrent dans la voiture, à la recherche des deux fugueurs. Ils avaient une longueur d'avance et surtout ils avaient l’opportunité de couper par les jardins, ce que Rose ne pouvait évidemment faire avec sa voiture.

	— Ils n'ont pas pu aller bien loin, dit Rose, en tentant de se rassurer.

	— Là, Maman ! !

	Le cœur battant à tout rompre, Rose écrasa son pied sur la pédale de frein en scrutant de tous les côtés.

	— Où, où ? !

	— Là, Maman, répéta Emma en désignant au loin son frère qui venait de traverser en trombe sans regarder.

	Un camion poubelle déboula juste à ce moment précis et pila à temps, évitant le petit qui, ne se rendant compte de rien, poursuivit sa course derrière le chien qui filait à toute allure.

	— Si ce chien ne se fait pas écraser, c'est moi qui le tue !

	Rose tourna à la prochaine rue et, à sa grande surprise, croisa la route du chien. Elle eut le réflexe d'ouvrir sa portière et Marie-Chantal grimpa à l'intérieur de l’habitacle en lui faisant la fête, comme si de rien n’était.

	— Idiote, tu t'es fait avoir encore une fois, lui dit-elle en l’attachant à l’arrière.

	Aaron apparut à son tour, tout sourire.

	— J’ai failli l’avoir, Maman.

	— J’ai vu mon grand. Tu es un champion. Allez, monte. On rentre.

	À peine essoufflé, Aaron se jeta sur la banquette arrière. Rose lui jeta un coup d’œil angoissé. Cela ne pouvait plus durer ! Aaron avait une fâcheuse tendance à se comporter comme les super-héros de ses dessins animés. Un jour, il s’envolera par la fenêtre pour sauver une demoiselle en détresse et s’écrasera au sol comme une vulgaire crêpe. Gabriel devait avoir une petite discussion avec lui. Elle ne voulait pas lui casser son rêve et être celle qui lui avouerait qu’il n’était qu’un petit garçon tout à fait ordinaire, même si à ses yeux il restait exceptionnel. Elle laissait volontiers cette tâche ingrate à Gabriel.

	 

	Gabriel rentra à la maison alors que toute la petite famille vaquait à ses activités du soir. Emma lisait dans sa chambre, Aaron jouait avec sa figure Batman et Rose s’affairait dans la cuisine.

	— Bonjour, mon amour, lui glissa-t-il à l’oreille en l’embrassant dans le cou, alors que Rose était en train de laver une casserole. Tu nous as préparé quoi de bon ce soir ?

	— Des pâtes aux légumes et tofu soyeux.

	— Les enfants ! Maman a cuisiné des pâtes au tofu joyeux ce soir.

	— Soyeux, le reprit Rose en souriant.

	— Pardon ?

	— Tofu soyeux pas joyeux.

	— Tu es consciente que si un jour tu veux demander le divorce, j'obtiendrai sans la moindre difficulté la garde des enfants pour maltraitance au tofu joyeux.

	Rose éclata de rire.

	— Soyeux ! Arrête ! Tu es ridicule. Montre l’exemple, c'est délicieux.

	— Et on peut ajouter du bacon ?

	— Mais nooon ! Fais un effort. Tu ne vas pas en mourir !

	— Non, mais j’aurai faim. Tu dois nourrir mon corps d’athlète, fit-il en se caressant le torse.

	Rose se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa langoureusement.

	— À table, lui dit-elle ensuite en lui tapant une claque sur les fesses.

	Gabriel s’assit à table en ronchonnant comme un enfant. La bouche pincée, il enfourna une cuillère de pâtes, puis une deuxième, suivie d’une troisième. Amusée, Rose le regardait sans rien dire. Elle n’avait pas encore touché à son assiette que celle de Gabriel était presque vide.

	— Mais c’est délicieux !

	— Oui, Maman. Vraiment très bon, fit Aaron en levant le pouce vers le haut.

	Rose lui fit un clin d'œil. Son fils était son premier fan, un vrai gourmet. Emma était plus difficile à satisfaire. D’ailleurs, elle ne termina pas son assiette et essaya de refiler discrètement les restes à Marie-Chantal. Après avoir reniflé la fourchette qu’elle lui tendait, le cabot fit demi-tour sans y toucher.

	La table débarrassée, la vaisselle rangée, Rose monta coucher les enfants. Blottie dans les bras de sa mère lors du câlin du soir, Emma paraissait toujours tracassée.

	— Dis Maman, si quelqu'un faisait du mal à une de tes amies, tu ferais quoi ?

	Durant sa vie de maman, Rose avait appris que les questions des enfants pouvaient surgir de nulle part, à n’importe quel moment et dans n’importe quel endroit, vous prenant généralement par surprise et vous laissant souvent moins de trente secondes pour formuler une réponse acceptable et adaptée à l’âge de l’enfant. La question était posée et attendait une réponse immédiate. Trente secondes, tic-tac, tic-tac, tic-tac, avec à la clé, un risque aigu de méningite.

	— Eh bien. Je pense que j'essayerais de la défendre, ma puce.

	Rose ne pouvait garantir que cette réponse bateau servirait à quelque chose. Emma restait songeuse.

	— Tu veux qu'on en parle ?

	— Non, non. Ça va Maman. Merci pour ton aide.

	Sans certitude aucune d’avoir été d’une grande aide, Rose s’extirpa du lit bien chaud de sa fille et descendit rejoindre Gabriel pour aborder le sujet d’Aaron, le super-héros. Elle le trouva dans le canapé fixant la télévision éteinte.

	— Toi aussi tu es soucieux ce soir.

	— Ne m’en veux pas mais je pense que ton frère ne peut plus rester ici une minute de plus.

	Rose s’assit sur la table basse, en face de lui, et posa ses mains sur les genoux crispés de son mari.

	— J’ai essayé de lui faire comprendre qu’il n’était pas à l’hôtel ici, mais…

	— Hier soir, j’ai croisé une fille complètement nue devant notre frigo. À trois heures du matin ! Complètement nue ! Tu imagines ma surprise !

	— J’ai une vague idée de la tête que tu devais faire, lui répondit Rose en se mordant la lèvre pour ne pas rire.

	La nudité était un sujet délicat pour Gabriel. Enfant, il n’avait jamais vu ses parents nus. Cela ne se faisait pas. Il avait compris avec l’âge que ses parents étaient convaincus qu’un adulte ne pouvait se montrer ainsi à un enfant sans porter atteinte à sa moralité. Lorsque Emma avait pointé le bout de son nez, ils en avaient longuement parlé avec Rose. Pouvait-il se montrer dans le plus simple appareil à sa fille ? Quelle était la limite d’âge à ne pas dépasser ? Bref, la question avait fait débat et Gabriel y était toujours sensible. Extrêmement sensible. Et il restait encore choqué par sa vision nocturne.

	— Comme c’était la nuit, j’ai cru que je rêvais, dit-il en regardant Rose. Désolé, chérie, il m’arrive de faire des rêves érotiques, ne m’en veux pas.

	Si tu savais ! songea Rose.

	— Mais non, je ne rêvais pas. Elle était bien là devant moi, absolument pas gênée outre mesure de me croiser à poil dans ma propre cuisine. Elle m’a salué comme si on faisait partie d’une espèce de communauté hippie où la nudité n’effraie personne. Puis, elle s’est servi un jus de fruits et…

	Gabriel regardait dans le vague et revivait la scène seconde par seconde. Rose prit ses mains dans les siennes.

	— J’ai essayé de la regarder dans les yeux mais je dois reconnaître que la lumière du frigo éclairait vraiment bien ses…, il faisait des gestes avec ses mains pour ne pas prononcer les mots qui fâchent, et… je suis désolé mais…

	Rose l’écoutait tendrement. Elle lui caressa la joue en souriant.

	— Je parlerai à Louis.

	Gabriel lui jeta un regard empreint de gratitude.

	— Merci.

	Rose alluma la télévision et décida de reporter le point Aaron-super-héros à plus tard. Un sujet délicat par soir suffisait.
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	Tous les membres du club de hockey, entraîneurs, joueurs et parents, étaient réunis au grand barbecue qui clôturait la saison. Certains se congratulaient pour cette saison magnifique pendant que d’autres se consolaient en se disant qu’ils feraient mieux l’année prochaine. Rose et Gabriel discutaient avec les parents d’une joueuse de l’équipe d’Emma, pendant que les enfants rebondissaient comme des kangourous sur le château gonflable installé dans le parc.

	— Nous avons inscrit Emma et Aaron au stage organisé par le club cet été, précisa Rose. Une semaine intensive de hockey équivaut à plusieurs semaines d’entraînement pendant l’année. Ils vont pouvoir progresser rapidement de cette manière.

	— Nous serons à Baliii, cette semaine-lààà. Nous y avons acheté une petiiite maisooon en bord de mer.

	Gabriel s’éclipsa discrètement dès qu’il aperçut Christopher et abandonna lâchement Rose.

	— Salut mon pote ! Quoi de neuf ? lui demanda-t-il en lui attrapant l’épaule.

	— Écoute, ça roule. Enfin, je pense. Le boulot rentre par les portes et par les fenêtres. Donc je n’ai pas à me plaindre.

	— J’allais me chercher un hot-dog. Tu en veux un aussi ?

	— Je t’accompagne, lui dit Christopher en lui emboîtant le pas vers le barbecue.

	— Et à la maison ? Les filles ? Julianne ?

	— J’ai l’impression qu’on a repris le cours de notre vie et que Julianne a tourné la page sur mon incartade.

	Les bras chargés de gobelets en plastique réutilisables, Julianne vint à leur rencontre et embrassa Gabriel.

	— Tu as vu Rose ?

	— Elle surveille les enfants près du château. Elle discute avec… Oh, je ne retombe plus sur son prénom. Tu sais la duchesse qui paaaarle comme çaaaa, imita Gabriel.

	— Oui, je vois, lui répondit Julianne en riant. Mais c’est une comtesse !

	— Duchesse, comtesse ! ! et il balaya sa remarque de la main.

	— Tu vois, elle a l’air plus détendue, hein, constata Christopher, quand Julianne s’était éloignée. Je suis moins sur mes gardes, en me demandant quel reproche va me tomber dessus.

	Julianne se dirigea vers le château gonflable et aperçut Matthew qui discutait avec tout un groupe d’entraîneurs. Elle lui sourit de loin. Dès qu’il la vit, il abandonna son groupe pour la rejoindre. Le cœur de Julianne se mit à bondir dans tous les sens comme si on l’avait lui aussi jeté dans le château gonflable.

	— Pas ici, Matthew.

	— Je peux quand même aider la maman de ma joueuse préférée qui semble en grande difficulté avec tous ses gobelets, lui répondit-il naturellement en la déchargeant.

	Ses mains frôlèrent les siennes et la sensation de sa peau la ramena directement dans les vestiaires. Comme un flash, il lui apparut à nouveau complètement nu, ses mains partout sur son corps. Elle en eut une bouffée de chaleur et vacilla. Il la rattrapa par le bras.

	— Tu ne veux pas t’asseoir ? demanda-t-il en attrapant une chaise.

	Elle se laissa tomber sur la chaise et il s’accroupit à ses pieds, en posant une main sur son genou.

	— Tu veux que j’aille te chercher à boire ?

	— Tiens, fit Rose, en lui tendant un grand verre d’eau et un hot-dog. Merci coach, je prends le relais, lui dit-elle en lui faisant un grand sourire hypocrite.

	Matthew avait compris le message. Sans formuler le moindre commentaire, il se releva et retrouva les autres coachs.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	— Je ne fais rien. J’ai eu un coup de chaud et Matthew a simplement voulu m’aider. Merci pour le hot-dog. C’est juste ce qu’il me fallait pour recharger mes batteries.

	— Tu ne vois pas que ton corps essaie de t’envoyer un message ?

	— Et quel message crois-tu qu’il m’envoie, Docteur Rose ?

	— Un message du genre « Arrête tes conneries, je ne supporte pas tout ce stress que tu m’imposes ».

	Julianne se releva requinquée par sa collation et planta Rose sur place.

	— C’était juste une chute de glycémie, Docteur ! Si tu me cherches, je prends mon tour de surveillance au château gonflable.

	À quatre pattes par terre, Valentina aidait Romeo et Alessandro à retirer leurs chaussures avant de grimper dans le château.

	— Profitez-en ! Dépensez-vous !

	Valentina s’assit péniblement dans l’herbe, ôta à son tour ses chaussures et se massa les pieds.

	— Je n’irai pas plus loin.

	— Je trouve que cette grossesse t’embellit, lui dit Julianne en passant une main dans les cheveux de son amie. Tes cheveux sont tellement brillants.

	Valentina la fusilla du regard.

	— Tu te drogues ou quoi ? ! Mes chevilles sont prêtes à éclater, j’ai l’estomac dans la gorge, mes seins me font atrocement mal, j’arrive en haut de l’escalier en soufflant comme un phoque, et toi, tu me parles de mes cheveux !

	Dur dur le dernier trimestre, se rappela Julianne.

	— Et j’ai de nouveau perdu Luca, dit-elle en balayant le parc du regard.

	Le Président du club prit la parole pour féliciter les équipes gagnantes et encourager tous les joueurs à se dépasser la saison prochaine. Après une salve d’applaudissements, la musique se fit plus forte et Julianne reconnut les premières notes de Runaway d’Oscar and the Wolf. Une décharge électrique lui parcourut le corps tout entier. Le souvenir de leur première danse torride lui revint à l’esprit. Elle chercha Matthew du regard et quand elle le trouva enfin, il regardait déjà dans sa direction le sourire aux lèvres. Elle le vit s’emparer de son téléphone et, quelques secondes plus tard, son propre téléphone vibra : Une folle envie de toi…

	Juste une dernière fois, songea-t-elle. Après, je lui dis que je ne peux plus continuer.

	Elle répondit directement : Les vestiaires ?

	RDV dans cinq minutes, reçut-elle instantanément comme réponse.

	— Je reviens. Tu peux me remplacer ?

	— Attends ! Je viens de me défaire de mes enfants, ce n’est pas pour en surveiller dix à la place, soupira Valentina en se relevant tant bien que mal.

	Julianne n’attendit pas la réponse de son amie et se dirigea à la hâte vers les vestiaires d’un pas qu’elle devait sans cesse contrôler pour qu’il paraisse naturel, tout en distribuant des sourires à gauche à droite pour donner le change.

	— Matthew, tu as deux minutes ?

	Matthew fut stoppé net dans son élan, alors qu’il allait suivre le même chemin. Il tenta de dissimuler son agacement en se collant un sourire de façade sur la figure.

	— Bien sûr, Monsieur Keith, dit-il en se retournant.

	— Arrête de me donner du « Monsieur Keith ». J’ai l’impression que tu t’adresses à mon père. Appelle-moi Christopher. OK ?

	— OK… Christopher, qu’est-ce que je peux faire pour vous… pour toi ?

	— Je me demandais s’il ne serait pas judicieux de placer Ana à un autre poste sur le terrain. Qu’en dis-tu ?

	— Elle est utile à l’équipe en restant en défense.

	— Oui, mais elle a une technique incroyable. Je me demandais si tu ne pouvais pas la mettre en avant-centre.

	Matthew commença à s’impatienter.

	— Ta remarque est pertinente. Je vais y réfléchir pour la saison prochaine, conclut Matthew en posant une main sur l’épaule de Christopher, comme s’ils étaient amis de longue date.

	— Merci pour ton écoute, Matthew.

	— Excuse-moi. Je dois y aller. On m’attend.

	— Oui, oui, bien sûr. Je ne te retiens pas.

	Matthew pressa le pas, en s’interdisant à son tour de courir. Il espérait que Julianne n’ait pas changé d’avis, en ne le voyant pas arriver. Ou qu’elle ait cru que lui-même ne souhaitait plus la rejoindre. Dès qu’il entra dans les vestiaires, elle se rua avec urgence sur lui, prit son visage entre ses mains et l’embrassa à pleine bouche.

	— Mais où étais-tu bon sang ? J’ai cru que tu n’arriverais jamais, arriva-t-elle à prononcer entre deux baisers.

	— Un petit imprévu sur le chemin, lui expliqua-t-il en la poussant dans le bureau réservé aux coachs.

	 

	Allongée contre Matthew, dans l’espace étroit qu’offrait le canapé usé du bureau, la tête sur son torse, elle releva les yeux et lui sourit.

	— Il va falloir qu’on se montre à nouveau. Les gens vont commencer à nous chercher.

	Elle glissa sa main dans les cheveux ébouriffés de Matthew.

	— Tu vas devoir te recoiffer, d’abord.

	Matthew se leva en premier et Julianne le regarda enfiler son t-shirt et son sweat. Il passa les mains dans ses cheveux pour les remettre en place, posa un baiser sur les lèvres de Julianne toujours couchée et sortit du bureau.

	Putain, dans quel pétrin tu t’es fourrée ? songea Julianne en le regardant partir.

	Les joues rosies, un sourire béat collé aux lèvres, Julianne retrouva Rose et Valentina, toujours occupées à surveiller les enfants sur le château gonflable.

	— Je dois te parler de ce livre exceptionnel que j’ai lu… Ah Julianne, où étais-tu ? s’enquit Valentina. Tu as meilleure mine que tout à l’heure, ma chérie !

	Liza l’accapara immédiatement.

	— Maman, je peux aller m’acheter une brochette de bonbons ?

	— Oui, ma puce. Va demander de l’argent à ton père.

	Rose qui ne pouvait s’empêcher de donner son avis, surtout lorsqu’il n’était pas sollicité, s’immisça dans la conversation.

	— Mais, tu sais que si elle mange ces saletés, elle se transformera en pile électrique inusable pendant plusieurs heures.

	Julianne n’écoutait pas. Elle semblait flotter. Comme si elle rebondissait au ralenti sur un château gonflable en forme de nuage. Rose saisit son bras et l’entraîna à l’écart où personne ne pouvait les entendre.

	— Mais qu’est-ce tu fais ? s’énerva Julianne en essayant de se dégager.

	Rose la fusilla du regard.

	— Tu viens de t’envoyer en l’air, là ? !

	— Lâche-moi, Rose !

	— Tu permets que j’attache convenablement ta robe au moins. Tu viens de boutonner lundi avec mardi ! lui montra-t-elle en défaisant le premier bouton qu’elle avait malencontreusement fait passer dans la deuxième boutonnière.

	— Oh, je suis distraite ! pouffa Julianne. Tu as vu ? C’est la robe que tu m’as offerte.

	— Mais tu as bu ou quoi ? Reprends-toi ! On dirait une adolescente ! Tu fais ce que tu veux avec ton cul mais mes enfants sont ici et les tiens aussi d’ailleurs ! Penses-y ! Je n’aimerais pas qu’ils vous surprennent !

	Ce fut au tour de Julianne de lui attraper le bras fermement. Elle planta ses yeux dans ceux de Rose et comprit tout de suite.

	— Tu es jalouse, en fait. Tout ton être en rêvait, lui dit Julianne calmement.

	Rose en eut le souffle coupé. Julianne lui aurait donné une gifle, l’effet aurait été identique. Comment osait-elle ? Une multitude de sentiments l’envahirent en même temps. De loin, la trahison prédominait. Elle lui avait confié ses rêves les plus intimes et aujourd’hui, elle s’en servait contre elle. Elle n’aurait jamais pu lui faire ça. Jamais. Elle avait du mal à se l’avouer mais Julianne avait sans doute raison. Même si Matthew était un phantasme récurrent, qui, par définition, serait resté à l’état de rêve, elle l’enviait. Elle se sentait si vieille. Ses quarante ans l’avaient fait basculer de l’autre côté. Elle regardait de loin, derrière une vitre, ceux de l’autre monde, ceux qui n’avaient pas encore atteint cet âge-là. Il n’y avait plus de retour en arrière. Elle ne pouvait être qu’observatrice de cette jeunesse qui lui avait échappé beaucoup trop vite.

	— Mais tu délires ma pauvre fille !

	Rose récupéra son bras et fit demi-tour en direction du château gonflable.

	— Mais que se passe-t-il, les filles ? s’inquiéta Valentina qui avait assisté de loin à la scène. Vous n’allez pas vous disputer. Et prenant Rose à part, elle ajouta, Julianne est si bien aujourd’hui. Sa bonne humeur est contagieuse. Ne la contrarie pas !

	Rose bouillonnait à l’intérieur, elle avait juste envie de cracher ce secret, de s’en débarrasser et de planter Julianne face à ses responsabilités. Mais au lieu de cela, elle dit :

	— Tu as raison. Elle est si bien.

	À peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle vit Julianne se figer et, suivant son regard pour voir ce qui l’avait troublée, elle aperçut Matthew marcher vers le parking avec à son bras une jeune femme élancée, vêtue d’un combishort noir très élégant qui dévoilait des jambes interminables. Ils grimpèrent tous les deux dans une Fiat 500 de couleur bleu ciel et quittèrent le club.

	— À bravo, Rose ! dit Valentina qui avait vu la tête de Julianne changer. Tu l’as renvoyée dans les ténèbres !
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	— Vous connaissez cette envie irrésistible de chocolat ? demanda Julianne à sa psychiatre. Vous avez envie de chocolat mais vous résistez. Finalement, l’appel est trop fort, vous vous levez de votre fauteuil et vous vous dirigez vers la cuisine. Votre main se pose sur la poignée de l’armoire mais vous avez un dernier sursaut de raison et vous vous ravisez. Vous retournez vous asseoir mais cette envie est toujours présente et continue à vous tirailler comme une idée fixe. Dix minutes plus tard, vous vous levez d’un bond et courez enfourner dans votre bouche ce morceau de chocolat tant phantasmé. Eh bien, c’est exactement ce que je vis avec Matthew. Je résiste un temps parce que ma tête essaie de dicter ma conduite. Et ensuite, l’envie est trop forte. Elle doit être satisfaite. Et rapidement ! Sinon, elle demeure comme une idée fixe. Je n'ai jamais consommé de drogue, mais j'ai le sentiment que cela doit être un peu pareil. Je me sens… comme une droguée, en fait. J’ai besoin de ma dose de Matthew. J’ai résisté hier mais quand j'ai entendu la musique sur laquelle il m'a véritablement ensorcelée… c'était trop fort, il fallait que…, elle chercha ses mots, que je sente ses mains sur mon corps immédiatement, ça ne pouvait plus attendre. Un besoin incontrôlable de chocolat… Matthew représente ce besoin incontrôlable de chocolat, contre lequel vous ne parvenez pas à lutter quoi que vous fassiez. Vous pensez que je fais une crise de la quarantaine ? conclut-elle.

	La psychiatre prit le temps de réfléchir afin de trouver les mots justes.

	— Quarante ans, c’est une période charnière dans la vie d’une femme. Elle commence à douter de son pouvoir de séduction. Et si elle se sent délaissée par son conjoint, elle risque de se tourner vers une personne qui la trouvera désirable. Christopher vous a blessée et vous avez d’abord cherché du réconfort en vous tournant vers Gabriel. Heureusement, Gabriel est un ami. Il a compris ce que vous traversiez et vous a éconduite gentiment. Lorsque Matthew est entré en scène, il est arrivé juste au moment où vous aviez besoin du regard vibrant d’un homme sur vous. Le fait qu’il soit plus jeune n’a fait que répondre encore davantage à votre manque et…

	— Je l’ai surpris avec une autre femme, la coupa Julianne.

	La psychiatre était déconcertée, elle ne parvenait plus à suivre.

	— Christopher ?

	— Non. Matthew. Je l’ai vu en compagnie d’une jeune femme, très jolie.

	— Et qu’avez-vous ressenti ?

	La réponse ne se fit pas attendre.

	— De la jalousie.

	Julianne regardait sa psy qui l’encourageait à approfondir.

	— Je me trouve pathétique ! dit-elle en triturant son foulard. Qu’est-ce que j’espérais ! Je trompe mon mari et je pensais naïvement que mon amant serait fidèle ! Quand on y pense, c’est grotesque !

	— Vous semblez furieuse ? 

	— Oui, furieuse contre moi ! Je me trouve ridicule ! Évidemment qu’un mec pareil fréquente des filles plus jeunes que moi !

	La spécialiste garda le silence.

	— Que dois-je faire maintenant ?

	— Vous savez que je ne peux pas répondre à cette question à votre place. La réponse ne s’impose peut-être pas à vous tout de suite mais elle finira par devenir évidente.

	Elles restèrent silencieuses un moment. Le médecin sursauta quand, rompant le silence, Julianne lança :

	— L’immédiateté ! J’ai un besoin animal de vivre immédiatement comme si demain risquait de ne plus arriver. Un besoin de vivre l’instant présent. L’instant présent est unique. Il ne se présente pas deux fois. Jamais ! Je veux le vivre quand il est là, avant qu’il ne disparaisse. Je veux le vivre pleinement.
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	Meghan slalomait silencieusement entre ses élèves allongés sur leur tapis et corrigeait leur posture du chien tête en bas. Elle repositionnait les pieds d’une jeune femme lorsqu’elle vit Louis débarquer à son cours de yoga. Sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers lui et mima avec ses lèvres, en ne prononçant aucun son :

	— Qu’est-ce que tu fais là ?

	Louis l’imita et murmura à son tour en la désignant du doigt.

	— Je dois te parler.

	Meghan ouvrit les paumes de ses mains pour indiquer qu’elle en avait encore pour vingt minutes.

	— Je vais attendre dehors, chuchota Louis en reculant vers la sortie.

	Meghan le retint par le bras et lui montra le fond de la salle.

	— Prends un tapis et installe-toi là.

	— Non, je préfère attendre dehors. Je t’assure, dit-il la main sur la clenche de la porte.

	— Ne discute pas et prends un tapis, lui ordonna-t-elle en haussant le ton légèrement.

	Louis sourit en entendant le ton de sa voix, qui se voulait autoritaire, et obtempéra sans rouspéter. Il balança sa veste et ses chaussures dans un coin et s’empara d’un tapis qu’il déroula d’un coup sec sur le sol.

	— Très bien. Maintenant, vous pouvez vous allonger sur le ventre et placer les mains au niveau des épaules. Les jambes sont bien tendues. Vous étirez la colonne vertébrale. Vous redressez le buste, resserrez les omoplates et baissez les épaules. Comme ça, indiqua-t-elle à ses élèves en leur montrant la posture du cobra. On contracte bien le ventre et les fesses, Mesdames. Et Monsieur au fond aussi, dit-elle en prenant volontairement une intonation sévère.

	Toutes les têtes se tournèrent vers le fond de la salle, peu habituées à ce que la gent masculine fréquente ce cours. Meghan se releva pour contrôler que la posture était bien exécutée par ses élèves. Elle sourit en voyant Louis très concentré pour réaliser l’exercice.

	— On contracte bien les fesses, répéta-t-elle en passant près de Louis. C’est ta première fois ? lui glissa-t-elle à l’oreille en touchant ses fesses du bout des doigts pour vérifier s’il bandait bien ses muscles.

	De voir ce type qui se voulait macho, mais qui était rapidement devenu un ami, se prêter au jeu du yoga, la fit sourire.

	— Vous maintenez la position encore quelques instants. C’est très bien. On respire et on relâche.

	Meghan laissa ses élèves souffler quelques minutes et conclut ensuite sa séance.

	— Et on termine par la posture de l’enfant.

	Louis prit exemple sur les autres élèves et, à genoux, jambes jointes, s’assit sur ses talons. Meghan l’aida à trouver la position adéquate. Elle éteignit ensuite les lumières de la salle. Seules quelques bougies disposées aux quatre coins de la pièce vacillaient encore et distillaient une douce lueur. Les élèves s’allongèrent sur leur tapis et Meghan distribua des couvertures à ceux qui discrètement levaient la main. Le moment se prêtait au silence et à la relaxation.

	Après quelques minutes, Meghan invita ses élèves à s’asseoir et à bouger lentement les membres de leur corps. Elle joignit les paumes de ses mains devant le chakra du cœur et s’inclina en avant.

	— Namasté.

	Les élèves remercièrent leur professeur à leur tour et rangèrent le matériel. Sauf Louis qui restait allongé par terre.

	— Monsieur, au fond ! On range son tapis.

	Louis se massait le postérieur énergiquement.

	— Je croyais que le yoga était un truc de bonnes femmes mais je peux te dire que je les sens bien brûler mes fesses. Et tu fais ça tous les jours ?

	Meghan s’assit près de lui, en tailleur.

	— Oui. Tous les jours ! répondit-elle en riant. De quoi voulais-tu me parler ?

	Louis se redressa et afficha la tête d’un garçonnet qui a fait une bêtise.

	— Ma sœur m’a mis dehors. Enfin, je pense que Gabriel lui a demandé de me mettre dehors.

	— Mais pourquoi ?

	— Il se pourrait que j’aie invité une fille à passer la nuit dans ma garçonnière, lui dit Louis en faignant d’être gêné. Il se pourrait que Gabriel l’ait croisée dans la cuisine.

	— Ce n’est pas grave. Gabriel est un grand garçon.

	— Il se pourrait, il est même fort probable, qu’elle était nue, précisa Louis un sourcil relevé, attendant les remontrances de son amie.

	Au lieu de cela, Meghan éclata d’un rire franc et sonore.

	— Shocking ! J’imagine bien la scène.

	— Oui, ben du coup, je suis sans abri.

	— Viens chez moi, lui proposa Meghan sans hésiter. Tu as déjà testé mon canapé. Mais, pas de fille nue chez moi ! Pas de fille tout court !

	Il lui claqua une bise sur la joue.

	— Merci, tu me sauves la vie !

	— Je garde toujours un double des clés de mon appart ici. Au cas où. Finalement, cela aura servi à quelque chose. Je vais les chercher.

	Meghan se leva pour se rendre dans son bureau. En l’attendant, Louis s’allongea à nouveau sur le tapis, les bras croisés derrière la tête, et ferma les yeux. Une vibration au niveau de sa tête le sortit de ses pensées. Il ouvrit un œil et repéra le trublion. Meghan avait laissé son téléphone sur le tapis. Il finit par cesser de vibrer et Louis ferma à nouveau les yeux. Il pouvait s’y faire au yoga. Passées toutes ces tortures d’étirements, les cinq dernières minutes étaient plutôt agréables, un préambule à la sieste en fait. Les vibrations reprirent de plus belle. Il jeta un rapide coup d’œil sur l'écran : Luca.

	— Je ne les trouvais plus. L'angoisse ! dit Meghan en s’accroupissant près de Louis et en lui tendant le trousseau. Tiens.

	Louis ne fit aucun commentaire au sujet des deux appels manqués, en l’espace de quelques minutes, et glissa les clés dans la poche de son jean.

	— Encore mille mercis.

	— Arrête de me remercier. En échange, je te demanderai seulement de faire les courses, le dîner, passer l’aspi, …

	Le téléphone trembla à nouveau et Meghan décrocha sans réfléchir.

	— Allô ? … Non, je ne peux pas te parler, dit-elle en se levant. Oui, moi aussi… Ce soir ? … D'accord.

	Meghan raccrocha et poussa Louis du bout du pied.

	— Allez, debout fainéant ! J'ai un autre cours qui commence dans dix minutes. Ce n'est pas bon pour les affaires qu'on te voit affalé comme une loutre.

	Ronchon, Louis bascula en dehors du tapis et se leva.

	— On s'y fait à ces tapis, finalement.

	Tout en l’aiguillant vers la sortie, elle l'embrassa sur la joue.

	— Mi casa es tu casa. Ne m'attends pas. Je rentrerai tard.
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	Les talons de Julianne résonnèrent dans les longs couloirs calmes de l’école, à cette heure de l’après-midi où les enfants étaient encore en classe et luttaient probablement pour rester attentifs après avoir pris leur déjeuner. Dès son plus jeune âge, on lui avait appris qu’il était interdit de courir dans les couloirs. Vingt-cinq ans plus tard, cette règle était toujours bien ancrée en elle. Elle pressa le pas pour répondre à l’appel téléphonique que la directrice de l’école lui avait passé dans la matinée. Elle arriva essoufflée devant la porte de la direction, s’arrêta un instant afin de retrouver une certaine contenance et frappa à la porte. La voix derrière la porte lui intima l'ordre d'entrer. Elle se crispa. Bien qu’elle soit devenue adulte, la directrice l’impressionnait toujours autant.

	La cinquantaine bien sonnée, élancée, Madame Thompson avait relevé ses cheveux en un chignon strict duquel aucun cheveu ne dépassait. Elle portait un col roulé très ajusté sur une jupe en tweed démodée, qui lui arrivait mi-mollet, avec des bottes cavalières marron. Il ne lui manquait plus que la cravache, se dit Julianne. Pour se détendre, elle l’imagina en maîtresse sadomaso, en guêpière tout de cuir vêtue, en train de claquer les fesses de l’homme d’entretien de l’école. Elle esquissa un sourire avant de se présenter.

	— Je suis la maman d’Ana. Vous m’avez téléphoné ce matin.

	— Je vois bien qui vous êtes, Madame. Je vous en prie, entrez. Votre époux est déjà là. Installez-vous, lui demanda-t-elle en lui désignant le fauteuil qui se trouvait à côté de Christopher.

	Julianne s’assit et essaya de se détendre malgré cette convocation urgente. Maîtresse sadomaso, maîtresse sadomaso.

	— Je vous ai convoqués parce que…

	La directrice s’interrompit en entendant une sonnerie de téléphone. Julianne plongea la main dans son sac pour en sortir le coupable.

	— Tu aurais pu couper ton téléphone ! lui reprocha discrètement Christopher.

	— Je suis navrée. Tu sais que je dois rester joignable. Vous permettez juste un instant ?

	La directrice la regarda sans broncher. Julianne déverrouilla son clavier et vit apparaître un message de Matthew : Ta peau me manque.

	Et celle de la petite en Fiat 500 ? songea-t-elle. Elle coupa la sonnerie de son téléphone qu’elle conserva dans sa main.

	— Ce n’est pas urgent. Excusez-moi. Vous disiez ?

	— Je vous ai convoqués parce que votre fille Ana s’est battue dans la cour ce matin, reprit calmement la directrice en joignant les mains sur le bureau. Deux surveillants ont été contraints d’intervenir pour séparer Ana et une autre jeune fille.

	Les sourcils de Christopher se contractèrent lorsqu’il regarda Julianne, incrédule.

	— Battue ? Ana ? Non, c’est impossible. Vous devez faire erreur. Vous êtes certaine que vous parlez bien de notre fille ?

	— Oui, Monsieur.

	Julianne sentit le téléphone vibrer dans sa main et un nouveau message apparut sur l’écran : Ton parfum me manque. Elle essaya de se concentrer sur les propos de la directrice.

	— Mais je ne comprends pas pourquoi elle se serait battue. Ce n’est pas du tout le genre d’Ana de…, Christopher ne savait pas comment qualifier l’attitude de sa fille, … de régler ses problèmes de manière aussi… vulgaire. Mais, comment va-t-elle ? Elle va bien ? Où est-elle ?

	— Votre fille est en classe. Elle n’est pas blessée. L’autre non plus d’ailleurs. Juste quelques griffures et des cheveux en moins dans la bataille.

	Christopher s’avança sur sa chaise et posa ses mains sur le bureau de la directrice.

	— Et je peux savoir qui est l’autre fille ?

	— Je ne peux pas vous communiquer cette information. Mais, je vous ai contactés pour vous informer que nous ne tolérons pas ce genre de comportements dans l’enceinte de notre école. Toutefois, Ana étant une de nos meilleures élèves, je fermerai les yeux pour cette fois-ci. Considérez cela comme une faveur que je lui fais mais également comme un avertissement. La prochaine fois, si tant est qu’il y en ait une, elle sera exclue. Je vous invite à discuter avec elle car lorsque j’ai essayé, elle est restée muette.

	— Nous allons lui parler, dit Julianne.

	La cloche retentit dans les couloirs et le bruit des pas, des casiers, des rires des enfants parvint progressivement jusqu’au bureau de la directrice. Christopher et Julianne la saluèrent et prirent congé. Encore sous le choc de ce qu’ils venaient d’apprendre, ils se frayèrent un passage parmi les enfants et les adolescents qui, à présent, avaient envahi les couloirs de l’école.

	— Je dois y aller, dit Christopher. Je dois retrouver le client que j’ai planté lorsque l’école m’a appelé. On doit en parler, lança-t-il avant de filer.

	En attendant ses filles à l’extérieur, Julianne consulta son téléphone. Matthew lui avait envoyé pas moins de quinze messages du même ordre. Ta bouche me manque. Ta langue me manque. Ta nuque me manque. Ton décolleté me manque. Tes mains me manquent. Ta douceur me manque. Pour terminer par Tu es libre vendredi soir ? Je nous cuisine un truc simple chez moi, suivi d’un dernier message communiquant une adresse.

	Elle n’eut pas le temps de réfléchir à sa réponse que Liza lui sauta dans les bras.

	— Mamaaannn ! Je croyais que c’était la nounou qui devait venir nous chercher aujourd’hui.

	— Ma réunion s’est terminée plus tôt alors j’en ai profité pour venir à sa place, lui dit Julianne en se mettant à genoux pour lui refaire ses lacets.

	— Quand on rentre, tu joueras aux poupées Barbie avec moi ?

	— On va d’abord prendre un goûter et faire les devoirs ma puce.

	La petite bouda sur le chemin jusqu’à la voiture mais glissa tout de même sa main dans celle de sa mère. Tout était tellement facile avec sa cadette.

	— Comment s’est passée ta journée, Ana ? lui demanda sa mère dès qu’elles furent installées dans la voiture.

	— Comme d’habitude.

	Julianne n’insista pas. Elle ne voulait pas avoir cette conversation en présence de Liza. Liza, elle, n’attendit pas que sa mère l’interroge et raconta sa journée en long, en large et en travers.

	— … et j’ai dit à Amandine qu’elle ne pouvait pas mettre ce gilet avec la jupe qu’elle avait. Les couleurs n’allaient pas ensemble.

	— Tu ne peux pas lui dire ça, Liza. Amandine risque d’être triste.

	— Mais je lui ai dit gentiment, Maman. Je suis son amie. C’est mon rôle de lui dire qu’elle n’avait pas fait le bon choix. Sinon, je ne serai pas une vraie amie.

	— Tu as raison, consentit Julianne d’un air grave en regardant la petite dans le rétroviseur.

	Julianne profita du silence dans l’habitacle pour augmenter le volume de la radio et laisser la musique apaiser son esprit et celui de son aînée.

	À la maison, Liza déposa son cartable Reine des Neiges dans le couloir et s’installa sur un des tabourets de l’îlot central pour recevoir son goûter. Julianne attendit patiemment qu’elle engloutisse sa salade de fruits tout en continuant à retracer son interminable journée dans les moindres détails. Liza était de nature intarissable et pouvait parler de ses copines durant des heures.

	— Tu ne voulais pas jouer avec tes poupées Barbie ?

	— Mais, tu m’as dit que je devais faire mes devoirs ?

	— Je vais d’abord voir Ana et ensuite, on s’occupera de tes devoirs.

	Heureuse d’échapper à ses devoirs, la petite ne se fit pas prier et sauta de son tabouret à pieds joints avant que sa mère change d’avis. Devant la chambre d’Ana, la main sur la poignée de la porte, Julianne prit une profonde inspiration. Elle hésita, puis décida tout de même de frapper avant d’entrer. Pas de réponse. Elle ouvrit doucement la porte et passa sa tête à l’intérieur. Ana était couchée sur son lit, un livre à la main et des écouteurs enfoncés dans les oreilles. Julianne referma la porte derrière elle et s’assit près de sa fille sur le lit. Ignorant sa mère, Ana fixait toujours son livre.

	— Je voudrais qu’on parle, lui dit Julianne en posant une main sur son bras.

	Ana retira un écouteur, laissant l’autre à sa place.

	— Pardon ?

	— Je voudrais qu’on parle. Tu peux éteindre ta musique ?

	Ana s’exécuta en soufflant, s’assit à son tour et planta ses yeux dans ceux de sa mère.

	— Papa et moi avons été convoqués par la directrice de l’école, cette après-midi. J’avais l’impression d’avoir à nouveau ton âge et d’avoir été prise en flagrant délit de fumer une cigarette dans les toilettes, lui dit Julianne en souriant pour essayer de détendre l’atmosphère et gagner sa confiance.

	Pourtant, Ana conserva le silence.

	— Tu comptais me le dire que tu t’étais battue à l’école ?

	— …

	— Ana ?

	— Non ! lâcha finalement Ana d’un ton sans appel.

	Julianne se vexa. Elle avait toujours rêvé d’une relation fusionnelle avec ses filles, une relation dans laquelle elle aurait été une véritable confidente. Autre chose que la mère froide et autoritaire qu’elle avait eue. Mais, elle avait échoué avec Ana. Le fossé continuait à se creuser. Elle la sentait tellement loin, à des kilomètres. Inaccessible.

	— Que s’est-il passé ?

	— …

	— Tu sais bien que je peux tout entendre, Ana.

	— …

	Ana triturait les cordons de ses écouteurs et ne desserrait pas les dents.

	— Bon, fit Julianne en se levant. Quand tu seras prête à m’en parler, sache que je serai là pour t’écouter.

	Julianne n’était pas encore sortie de la chambre qu’Ana replaçait déjà ses écouteurs dans ses oreilles, signe qu’il était temps pour sa mère de quitter son espace.
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	— Panier. Paaniiieer, répéta Rose en décortiquant le mot pour que son fils puisse l'écrire convenablement.

	Aaron s'agitait comme un ver de terre sur sa chaise. Il était très difficile pour lui de rester assis sans bouger, voire carrément impossible. Il semblait en permanence monter sur ressort, ses piles inusables. Tout ce qui l’intéressait était de courir à l’extérieur, un stick à la main, ou un costume de super-héros sur le dos.

	— Tu as terminé d'écrire panier ?

	— Oui, Maman, lui dit Aaron, le stylo dans la bouche.

	— Le dernier mot est pommier. Poommiiier.

	Le bout de sa langue sortant légèrement de sa bouche, Aaron s'appliquait à écrire lisiblement.

	— Voilà ! fit-il en tendant sa feuille de brouillon à Rose pour qu'elle vérifie.

	Sans même regarder, Rose lui demanda :

	— Tu as pensé à te relire ?

	Aaron reprit la feuille qu'il examina attentivement. Sur les cinq mots dictés, il trouva deux fautes. Rose lui sourit lorsque fièrement Aaron lui tendit à nouveau le papier pour qu'elle le corrige. Elle lut en vitesse les petits mots et le verdict tomba.

	— C'est super, mon bonhomme ! Zéro faute. Tu peux aller jouer.

	Aaron ne se fit pas prier et quitta la table en abandonnant ses livres et ses cahiers.

	— Hop hop hop ! Où vas-tu ?

	— Ben, tu m'as dit que je pouvais aller jouer, s'offusqua le petit coupé dans son élan.

	— Oui mais tu ranges tes affaires dans ton cartable d'abord.

	Aaron balança en vrac ses affaires dans son cartable qu’il laissa au milieu de la pièce. Le chemin est encore long, songea Rose. Mais, pour le moment, elle était libérée de la corvée des devoirs.

	— Tu as terminé tes devoirs, Emma ?

	Emma était affalée dans le fauteuil, les yeux rivés sur l’écran de la télévision. Elle caressait mécaniquement la tête de Marie-Chantal, posée sur ses genoux. Rose s’impatienta.

	— Emma ?

	— Oui, oui, j'ai terminé. Oh, j'ai oublié de te dire, Maman, lui dit-elle en se redressant pour lui laisser une place. Il y a eu une bagarre à l'école, aujourd'hui.

	Rose écoutait à moitié, regardant en vitesse sur son téléphone les dernières dépêches de l'AFP.

	— Les garçons ne savent plus régler les conflits en dialoguant ! lança-t-elle vaguement en guise de réponse.

	— Ce n'était pas une bagarre entre garçons, Maman. C'était Ana et sa copine Victoria.

	Il n’en fallait pas plus pour que Rose coupe instantanément son téléphone.

	— Quoi ! ? Ana ? Tu es sûre ?

	— Je les ai vues. C'est Ana qui a commencé.

	— Mais, pourquoi se sont-elles battues ? Elles sont inséparables depuis la maternelle.

	— Je ne sais pas. Ana criait que Victoria était une menteuse. Et elle lui a tiré les cheveux. Mais fort, hein, Maman ! ajouta Emma troublée. Elle a même gardé des cheveux dans sa main.

	— Ah oui, quand même !

	Rose passa sa main sur son cuir chevelu, elle ressentait une douleur imaginaire comme si on venait de lui arracher ses cheveux.

	Appeler Julianne pour en savoir plus, nota-t-elle mentalement. Elle se souvint ensuite qu’elles s’étaient quittées en mauvais termes au barbecue et que depuis, c’était silence radio.

	— Maman, c'est quoi ça ? lui demanda Emma en montrant le ventre de Marie-Chantal.

	Rose écarta les poils du chien et constata que ses mamelles étaient bien roses et gonflées.

	— Mais qu'est-ce que… ? Oh mon Dieu ! comprit immédiatement Rose.

	Inquiet, Aaron s’approcha à son tour, son stick de hockey en main.

	— C'est grave, Maman ?

	Rose prit la petite main encore potelée de son fils dans la sienne.

	— Les enfants, je vais être grand-mère ! Marie-Chantal va avoir des bébés.

	Les enfants échangèrent un regard complice, puis Emma attrapa les mains de son frère et tous les deux entreprirent une danse étrange en criant leur joie. Pour sa part, Rose était déjà épuisée rien qu’en pensant au travail que cela impliquerait.
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	Un jour, alors qu’elle rangeait des vêtements propres dans la chambre d’Ana, Julianne avait trouvé, au fond de sa commode, planqué sous une pile de chaussettes, un épais carnet recouvert d’une belle reliure en cuir noir. Curieuse, elle l’avait ouvert et, en découvrant la petite écriture penchée de sa fille qui avait noirci toutes les pages, elle l’avait aussitôt refermé et remis soigneusement à sa place. Il était hors de question qu’elle viole les pensées les plus secrètes que sa fille avait couchées dans son carnet.

	Seulement, depuis leur convocation par la directrice de l'école, l’idée la démangeait atrocement. Les priorités avaient changé. Il n’était plus question de préserver l’intimité de sa fille mais de veiller à sa protection. Elle en était convaincue, la fin justifiait les moyens.

	Alors qu'Ana s'entraînait au club, le moment était idéal pour farfouiller dans son tiroir à sous-vêtements et retrouver le fameux carnet, sans se faire pincer. Seulement, il ne s’y trouvait plus ! À l'aveugle, Julianne plongea sa main dans les autres tiroirs, espérant toucher le Graal qui lui donnerait des réponses. Rien. À son âge, où aurait-elle planqué son journal intime ? Dans sa table de nuit ? Elle y trouva des mots d'amour, non signés, mais pas de journal. Sous son lit ? Rien. Sur son bureau ? Rien. Sur son étagère ? Bingo ! Classé incognito parmi d'autres livres.

	Julianne s’assit sur le lit d'Ana et caressa la couverture noire du carnet. Elle savait qu'elle allait franchir une ligne, la limite de ce qu’il était préférable que les parents ignorent. Pénétrer dans la tête de sa fille, dans ses pensées les plus intimes. Elle ne se sentait pas à l’aise avec cette idée.

	Pas d'état d'âme ! lui soufflait une petite voix intérieure. Elle devait comprendre ce qui poussait Ana à se battre comme une chiffonnière au point qu’elle subisse l'humiliation d'une convocation par les hautes sphères de l’école.

	Elle ouvrit le journal au hasard, au milieu, et commença sa lecture : Trop chiante cette prof de math, avait écrit Ana, un lundi soir. Julianne avait rencontré le prof en question, lors d’une réunion parents-professeurs, et elle avait également trouvé à cette occasion que cette femme, à la formation scientifique, semblait vivre dans un monde parallèle qu’aucun élève ni aucun parent ne parviendraient à percer. Passons. Ce n’était certainement pas ce professeur qui avait énervé sa fille au point qu’elle frappe une autre élève. Elle poursuivit sa lecture.

	Elle a flashé. Lui pas intéressé. MDR. Furieuse. Pas l'habitude qu'on lui dise non.

	Cela s’annonçait plus difficile qu'elle ne l’aurait cru. Les jeunes ne savaient plus former des phrases classiques sujet-verbe-complément.

	Quelques pages plus loin, Ana avait écrit : Elle ment encore ! !

	Plus loin : Rêve étrange où je tombe dans la mer. Tout est noir. Je crie. J’essaie de remonter à la surface mais je finis par me noyer.

	Ce cauchemar revenait à plusieurs pages du journal. Toujours le même. Il semblait l’angoisser. Quelque chose la tracassait et s’exprimait la nuit dans ses songes. Julianne réalisa qu’Ana ne s’était jamais confiée à ce sujet. Elle traversait cette angoisse seule.

	Julianne était piégée à son propre jeu. Elle avait osé lire le journal intime de sa fille mais elle n’en comprenait pas un traître mot. Elle ne pouvait lui demander ce qui la tourmentait, Ana comprendrait immédiatement la trahison de sa mère. Et il était hors de question de mettre Christopher dans la confidence, il lui reprocherait également sa transgression. Elle était coincée. Avec encore plus de questions qu’avant.

	Julianne continua à feuilleter le carnet, à la recherche de quelques mots écrits les jours précédant ou suivant la rixe. Dans les dernières pages de son journal, datées de la veille du jour en question, Ana avait rédigé quelques lignes. Cette page était gondolée, l’encre de certains mots effacée par endroits, rendant la lecture encore plus difficile. Julianne parvint à déchiffrer ces mots : Je me suis encore noyée. Réveillée en nage. Mais cette fois, j’ai vu des papillons. Des papillons argentés, très brillants.

	Le cœur de Julianne se serra. Plus que le contenu qu’elle ne comprenait pas, Julianne ne retint qu’une chose, Ana avait pleuré, en silence, seule dans sa chambre, pour une raison qui lui échappait totalement.

	Julianne aperçut une lueur d’espoir. Christopher devait passer le week-end à la mer, chez son frère, avec les filles. Peut-être parviendrait-il à amadouer Ana pour qu’elle se confie.
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	La nuit tombait à peine quand la voiture de Julianne s’arrêta, vendredi soir, devant un imposant portail. Depuis la rue, on ne pouvait apercevoir la maison, camouflée derrière une épaisse haie de sapin. Certaine qu’elle avait fait une erreur en encodant l’adresse dans son GPS, elle vérifia par deux fois. Pas de doute, elle se trouvait au bon endroit. Le portail s’ouvrit lentement sans qu’elle n’eût besoin de sonner, laissant apparaître une maison cossue de style années soixante, cubique au toit plat. Elle n’avait pas réfléchi à l’endroit où Matthew pouvait vivre mais, une chose est sûre, elle n’aurait pu imaginer une maison de ce genre. Plutôt un appartement simple, légèrement en désordre, agencé avec du mobilier Ikea. Elle emprunta l’allée qui se présentait devant elle et se gara juste à côté d’une Fiat 500 de couleur bleu ciel, étrangement identique à celle dans laquelle Matthew s’était engouffré avec la bombe aux jambes interminables. Julianne se crispa. Elle ne comprenait plus rien. Les messages de Matthew semblaient pourtant explicites, sans aucune ambiguïté. Elle sonna à la porte un peu moins détendue qu’elle l’aurait souhaité.

	Ça va aller. Ça va aller. Il y a certainement une explication. En fait, tu ne le connais pas. Si ça se trouve, il aime les plans à trois. Mon Dieu, va-t’en ! ! Elle faisait justement demi-tour quand Matthew ouvrit la porte, le sourire aux lèvres.

	— Tu repars déjà ?

	Julianne se retourna subitement, hésitante. Matthew avait enfin délaissé ses tenues de sport. Pieds nus, il portait un simple jean et une chemise bleu ciel qui faisait méchamment ressortir le bleu de ses yeux. Impossible de reculer. L’appel était trop puissant.

	— Non ! J’avais juste oublié… un truc dans ma voiture. Mais ça peut attendre !

	— Viens, entre, lui dit-il en reculant pour la laisser passer.

	Le hall d’entrée était tout aussi impressionnant que les abords de la maison. Le parquet noir et les murs blancs donnaient le ton de l’élégance. Elle essaya de dissimuler sa surprise et lui tendit la bouteille de vin qu’elle avait apportée.

	— Il ne fallait pas, dit-il en examinant l’étiquette. J’ai juste prévu de cuisiner un plat de pâtes !

	— Ma maman m’a appris à remercier mon hôte en toutes circonstances.

	— Elle a eu raison. La mienne aussi me répétait cela sans cesse.

	En le suivant dans les couloirs de la maison, elle ne put s’empêcher de jeter un œil à cet intérieur qui aurait pu sans problème figurer dans un magazine de décoration : les meubles design, les tableaux d’art moderne, les sculptures. Chaque objet semblait avoir trouvé sa juste place qui, à la fois, le mettait en valeur, mais donnait également à l’ensemble un cachet incroyable, sans être tape-à-l’œil. Elle était impressionnée.

	Dès qu’elle entra dans la cuisine, elle remarqua le sac à main qui traînait sur le plan de travail. Elle n’eut pas le temps de se poser de questions qu’elle entendit des talons claqués dans son dos. La femme ! La jeune femme à la Fiat 500, atrocement séduisante, était donc également de la partie. Vêtue d’un top en satin blanc, d’un pantalon en similicuir noir et de sandales noires, elle se dirigeait droit sur elle en lui adressant un… charmant sourire ! Un sourire sincère même.

	— Ju, je te présente ma sœur Elisabeth.

	Julianne ne put s’empêcher de laisser échapper un rire nerveux. Ta sœur ! Bien sûr ! La ressemblance était évidente, elle aurait dû lui sauter aux yeux : le même regard, le même sourire, la même attraction. Julianne lui tendit la main mais Elisabeth l’ignora et l’embrassa chaleureusement comme si elles étaient de vieilles copines.

	— Bonsoir, Julianne. J’ai beaucoup entendu parler de vous.

	— Ah bon ? répondit Julianne qui ne put cacher son étonnement.

	Elisabeth posa sa main froide sur le bras de Julianne.

	— En bien, rassurez-vous. J’y vais, Matt. Sois sage, p’tit frère, dit-elle en lui faisant un clin d’œil.

	Matthew fronça les sourcils.

	— Je suis ton grand frère ! Sois prudente ! Tu m’appelles si tu as besoin.

	— Comme toujours, p’tit frère !

	Après le départ de sa sœur, Matthew emmena Julianne dans le salon, déboucha la bouteille qu’elle avait apportée et leur servit deux verres. Ils s’installèrent dans les canapés bas et Julianne prit le verre que Matthew lui tendait.

	— C’était donc ta sœur, lui dit Julianne soulagée. Tu ne m’avais pas dit que tu avais une sœur.

	Matthew but une gorgée de vin et planta son regard dans celui de Julianne.

	— Nous n’avons pas vraiment pris le temps de discuter. On a peut-être sauté deux, trois étapes tous les deux et je voulais y remédier ce soir autour d’un repas.

	— Je vous ai vus quitter le barbecue l’autre jour au club et j'ai cru qu'elle était ta petite amie.

	Matthew lui décocha un large sourire.

	— On ne serait pas un peu jalouse ?

	— Mais non. Pas du tout !

	Matthew avait les yeux rivés sur elle et continuait à sourire sans un mot.

	— J’aime ça.

	— Peut-être un peu, finit-elle par avouer en trempant ses lèvres dans le verre ballon tout en détournant le regard. Tant qu’on est à parler des femmes qui gravitent autour de toi. Comme ça, on évacue le sujet tout de suite. Qu'y a-t-il entre Rachel et toi ?

	— Qui est Rachel ?

	— Rachel Adler dont les enfants fréquentent la même école que les miens.

	Il ne percutait toujours pas.

	— La mère de Thomas et de Victoria Adler que tu entraînes au club de hockey.

	Il leva les yeux au ciel.

	— Aaahhh ! Cette Rachel-là ! Il n’y a rien entre elle et moi.

	— Je vous ai vus pourtant à la fête du printemps à l’école, dans les couloirs. Juste avant notre escapade aux toilettes. Tu t’en souviens ?

	— De notre escapade aux toilettes ? Vaguement, lui dit-il, les sourcils froncés, comme s’il cherchait un lointain souvenir dans sa mémoire.

	Julianne lui frappa gentiment le bras.

	— Matthew ! ! 

	Il rit de bon cœur.

	— Mais bien sûr que je m’en souviens ! Je me souviens de chaque seconde passée avec toi, Ju. De chaque parcelle de ton corps, souffla-t-il sans la quitter des yeux.

	Julianne sentit ses joues s’enflammer, comme une gamine de quinze ans.

	— Ne nous éloignons pas du sujet, lui dit-elle, souhaitant vraiment obtenir une explication.

	— Cette femme m’a fait des propositions indécentes que j’ai refusées à plusieurs reprises. Elle est très insistante, dirons-nous.

	— C’est drôle ! Je ne la voyais pas comme ça.

	— Tu me suis dans la cuisine. Je vais préparer le dîner, lui dit-il en se levant.

	Il tira un tabouret placé sous l’îlot central pour que Julianne s’y asseye. Il fit le tour de l’îlot et s’empara du couteau posé sur la planche pour couper en rondelle les carottes qui attendaient patiemment qu’on leur jette un sort.

	— Tu as besoin d’aide ?

	— Tu es mon invitée, ce soir. Détends-toi et parle-moi.

	Julianne relâcha ses épaules. Elle pouvait enfin se détendre. Les films qu’elle s’était imaginés avec la femme à la Fiat 500 et avec Rachel pouvaient enfin s’évaporer de son esprit.

	— Explique-moi comment un jeune homme comme toi peut vivre dans une si belle demeure ?

	Il se resservit un peu de vin et continua à couper les légumes.

	— Cette maison est celle de nos parents. Ils nous l’ont laissée à leur mort.

	Il parlait calmement, concentré sur ses gestes pour ne pas se couper.

	— Oh, Matt, je suis tellement désolée. Quand est-ce arrivé ?

	— Il y a longtemps maintenant. J’avais vingt ans et Elisabeth quinze.

	— Oh mon Dieu ! dit-elle horrifiée, en portant une main devant sa bouche.

	Matthew restait silencieux et poursuivait imperturbablement sa recette. Julianne approcha lentement sa main du couteau qu’il tenait et l’enferma dans la sienne.

	— Tu veux bien m’expliquer ce qui s’est passé ?

	— Je ne veux pas plomber l’ambiance, lui dit-il le regard sombre.

	— Comme tu voudras.

	Il se retourna, ouvrit le frigo et resta quelques instants, sans bouger. Julianne se sentait mal à l’aise, elle n’aurait pas dû insister. Il finit par refermer la porte du frigo et vint s’asseoir près d’elle.

	— Ils sont morts dans un accident de la route. Un chauffeur de camion qui avait trop bu. Ils sont morts sur le coup, le chauffard aussi.

	Julianne lui prit la main. Elle avait été témoin du combat qui l’avait tiraillé et elle était touchée qu’il se livre.

	— Il faut du temps pour qu’une information aussi violente parvienne à ton cerveau et fasse sens. C’était juste inconcevable d’imaginer que nos parents soient là au petit-déjeuner et morts le soir.

	— Quand on est enfant, les parents sont immortels, lui dit Julianne un sourire triste aux lèvres.

	— Oui, effectivement. Mais il a fallu très vite accepter que nous n’étions plus que nous deux, Elisabeth et moi. Comme j’étais majeur, et sa seule famille, le Juge a accepté que je sois son tuteur. Cela représentait une lourde responsabilité à vingt ans mais c’était la seule solution pour qu’on reste ensemble.

	— Tu devais être sacrément mature pour agir de la sorte.

	Il éclata de rire, un rire bref et sec.

	— J’étais un vrai petit con, oui ! Avec un C majuscule. La caricature même du fils à papa. Je sortais tous les soirs, je passais d’une fille à l’autre. Mes études étaient le cadet de mes soucis. Et puis, mon père m’a mis la claque de ma vie en mourant. Je suis rentré dans le rang illico. C’est comme si mon cerveau embrumé avait enfin vu clair pour la première fois de ma vie. Je savais ce que je devais faire.

	— Impressionnant ! Tu es un rescapé. Les choses auraient pu tourner autrement.

	Matthew se leva pour poursuivre la préparation du dîner.

	— Et toi ? Parle-moi de toi ?

	— Qu’est-ce que tu veux savoir ? lui demanda Julianne en croquant dans une carotte.

	— Pourquoi es-tu là alors que tu es mariée ? lança-t-il comme une bombe.

	Déconcertée, elle avala de travers et toussa plusieurs fois. Matthew lui versa directement un verre d’eau qu’elle but lentement pour se remettre de ses émotions.

	— Je ne m’attendais pas à ce genre de questions. Tu as le chic pour plomber l’ambiance.

	— Cash ! Dès le début. Sinon, ça ne fonctionnera pas, lui dit-il en la regardant droit dans les yeux.

	Ce regard continuait à la troubler. Il le savait et semblait en jouer.

	— Qu’est-ce qui ne fonctionnera pas ? demanda-t-elle encore plus déboussolée.

	— Toi et moi.

	— Parce qu’il y a un toi et moi ?

	Il fit tourner le vin dans son verre.

	— C’est toi qui dois me le dire, Ju. Moi, je suis libre.

	Elle ne savait pas par où commencer. Elle hésita, puis décida de jouer franc jeu.

	— J’ai découvert que mon mari me trompait avec sa stagiaire.

	Matthew arrêta de faire du bruit avec les casseroles qu’il installait sur la taque de cuisson et écouta attentivement.

	— Je me suis sentie trahie par l’homme que j’aimais depuis la fac. J’avais honte d’avoir appris cette nouvelle en public, devant ses collègues. J’ai beaucoup pleuré, dit-elle en regardant dans le vide, se reconnectant aux sentiments éprouvés à ce moment-là. Je me sentais vide à l’intérieur. Mes amies ont essayé de me remonter le moral mais cette tristesse ne me lâchait pas. Je connais Christopher depuis vingt ans et je ne l'ai jamais trompé. Je n'ai même jamais pensé à le faire. Et puis, … Et puis, tu as croisé mon chemin. Tu m'as… ensorcelée, finit-elle par dire. Et, mon corps, qui n’éprouvait plus grand-chose, s’est remis à ressentir des sensations incroyables. Des sensations que je ne pense pas avoir déjà ressenties d’ailleurs.

	Un lent sourire apparut sur le visage de Matthew. Il abandonna ses casseroles et tira un tabouret pour s’asseoir près de Julianne. Il l’installa tellement près d’elle que ses cuisses emprisonnaient les siennes. Il ne la lâchait pas du regard.

	— Ah oui ?

	Julianne essaya de rester concentrée pour ne pas perdre le fil de ses idées.

	— Tous mes principes de bonne épouse ont volé en éclats, lui dit-elle en claquant des doigts. Comme ça !

	— Comment ?

	Les mains de Matthew se posèrent sur les cuisses de Julianne. Son esprit devenait de plus en plus embrumé et elle ne parvenait pas à trouver une réponse adéquate. Elle sentit les mains de Matthew remontées ensuite vers son ventre. Il resserra son étreinte à la taille et la souleva de son tabouret pour la poser sur le plan de travail. Sans détacher ses yeux des siens, il enfouit ses mains dans les cheveux de Julianne et tira légèrement sa tête en arrière. Julianne frémit. Il ne la quittait toujours pas des yeux. Elle se mordit la lèvre, elle avait une furieuse envie de l’embrasser.

	— C’est toi qui m'as envoûté. Je n’ai jamais autant été attiré par une femme avant toi.

	Il caressa ses lèvres avec son pouce et, sa bouche à quelques millimètres de celle de Julianne, il chuchota, :

	— Tu m’obsèdes. Je m’étais juré d’attendre le dessert mais…

	Julianne céda la première et l’embrassa à pleine bouche pour la première fois de la soirée. Un baiser fougueux qui les fit frissonner tous les deux. Sans détacher ses lèvres des siennes, il l'attira vers l'étage où se trouvait sa chambre.

	 

	La tête posée sur l’épaule de Matthew, Julianne laissait sa main errer sur son torse et son épaule, en suivant les contours du mandala imprimé sur sa peau.

	— Tu me parles de ton tatouage ?

	— Il n’y a pas grand-chose à dire. Je l'ai fait après l'enterrement de mes parents. Symbole d’un nouveau départ. Pour ne jamais oublier.

	Tout à coup, Julianne se leva d’un bond et enfila la chemise de Matthew, abandonnée au pied du lit.

	— Où vas-tu ?

	— Je meurs de faim. Pas toi ?

	Toujours couché, les bras croisés en dessous de la tête, Matthew la regardait d’un air amusé. Julianne grimpa à nouveau sur le lit et, penchée au-dessus de Matthew, une jambe de part et d’autre des siennes, l’embrassa tendrement en lui caressant la joue.

	— Tu viens.

	— Demandé comme ça, je peux difficilement refuser.

	Dans la cuisine, Julianne ouvrit grand le frigo pour voir ce qu'il avait à offrir.

	— Tu permets que je prenne possession des lieux ?

	— Fais comme chez toi.

	Matthew s’installa à l’îlot et, le coude sur la table, la joue coincée dans la paume de sa main, observa Julianne s’affairer. Elle trouva les ingrédients parfaits qui pourraient rassasier rapidement sa faim de loup. Elle déposa sur le plan de travail des œufs, du fromage et des tomates. Elle ouvrit ensuite plusieurs tiroirs avant de trouver une poêle. Elle s'empara du couteau et de la planche abandonnés par Matthew, coupa le fromage et les tomates en petits dès qu'elle jeta ensuite dans la poêle chaude. Elle renversa ensuite les œufs battus par-dessus et parsema le tout des condiments qui lui tombaient sous la main. Concentrée sur son omelette, Julianne n'entendit pas Matthew arriver à pas feutrés. Il la prit par la taille, effleura son oreille avec sa langue et doucement glissa sa main sous l'ample chemise qu’elle lui avait empruntée.

	— Bats les pattes ! lui dit-elle en le mettant en joue avec une cuillère en bois. J’ai trop faim. Tu m'as épuisé. Je dois recharger mes batteries.

	Toujours amusé par cette nouvelle énergie qu’il découvrait en elle, Matthew fit demi-tour et retourna sagement à sa place en faisant la moue. Il but une gorgée de vin et patienta.

	— Et voilà, Monsieur est servi ! dit-elle en renversant le contenu de la poêle dans deux assiettes. Fais attention, c’est chaud.

	Matthew prit l'assiette que Julianne lui tendait et remplit à nouveau les verres de vin. Ils trinquèrent et attaquèrent leur plat.

	— Mmhhh, c’est drôlement bon ! Je crois que c'est mieux que le sexe !

	— Bien sûr ! Je te crois, lui dit Julianne un sourcil levé.

	Ils dévorèrent leur plat en silence. On n’entendait que le bruit des couverts qui raclaient les assiettes. C’est à ce moment-là que Julianne perçut la musique. Il avait lancé le dernier album d'Oscar and the Wolf, sur lequel l’alchimie avait pris entre eux. Un brin romantique, le coach ? songea-t-elle.

	Les assiettes vides, Julianne se leva pour débarrasser.

	— Laisse ça, tu veux, lui dit Matthew, en touchant son bras pour la forcer à déposer la vaisselle sale. Il la prit dans ses bras et lui glissa à l’oreille. :

	— Reste avec moi cette nuit.

	Tellement de pensées traversaient l’esprit de Julianne. Elle souhaitait lui dire tellement de choses mais elle se tut. Elle posa sa tête sur son torse, ferma les yeux et se laissa envelopper par son parfum, tout aussi envoûtant que ses yeux.

	— Tu avais prévu autre chose ? insista Matthew d’une voix rauque.

	Christopher était à la mer avec les filles. Personne ne l'attendait. Elle avait envie de rester. Matthew fit courir ses lèvres sur son cou et, naturellement, Julianne s’offrit en basculant la tête en arrière. Elle n’avait pas pensé que cette relation prendrait une telle tournure. Et pourtant, elle s’y était embarquée à corps perdu. Qu’espérait-elle ? Que son cœur y reste insensible ? Elle n’était pas une machine. Elle s’était laissé emporter par la vague du désir et du plaisir, et son cœur était déjà coincé dans le filet.

	— Où ça va nous mener ? gémit-elle. Ce n’est pas…

	— Raisonnable ? la coupa Matthew en embrassant son épaule. Depuis le début, rien n'est raisonnable entre nous.

	Sans attendre sa réponse, il déboutonna la chemise qu'elle portait et la laissa glisser sur le carrelage de la cuisine.
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	Rose était excitée comme une gamine à Disneyland. Cette boutique de puériculture était une véritable caverne d'Ali Baba. Le monde des tout-petits avait un attrait incroyable pour elle. Elle aurait bien tout acheté ! La peluche si adorable, la veilleuse si colorée, le sac nurserie tellement tendance. Elle venait d'apercevoir un petit pyjama grenouillère de couleur bleu et vert avec un motif de petite voiture. Il lui rappelait les layettes qu'elle avait reçues lors de son accouchement d'Aaron.

	— Regarde celui-là comme il est trop mignon avec ces tout petits pieds. J'adore !

	Valentina était loin d'adhérer à son enthousiasme. Elle s'était laissé embarquer malgré elle et traînait véritablement les pieds.

	— Rappelle-moi pourquoi tu m'as emmenée dans ce magasin, lui demanda-t-elle en s'asseyant péniblement dans un fauteuil d'allaitement.

	— Parce que tu accouches dans deux mois, Val !

	— Comment veux-tu que j’oublie ! Mais, je n'ai besoin de rien, tu sais. Le bébé récupérera les vêtements de ses frères. Et puis, je suis fatiguée, bougonna-t-elle.

	— Tu ne vas pas faire que de la récup ! C'est peut-être le troisième mais il a droit aussi à avoir de nouveaux pyjamas avec de magnifiques petits pieds. Regarde ces tout petits pieds ! Je ne me souvenais pas que c'était si petit.

	— Oui j'ai vu, Rose !

	Rose continuait à farfouiller dans les étalages en laissant glisser sur elle la mauvaise humeur de son amie.

	— On est ronchon aujourd'hui ? Tu ne sens pas le besoin de faire ton nid ?

	— Désolée, lui répondit Valentina entre ses dents. Dis, tu ne m'as jamais parlé de ton premier amour ? lui demanda-t-elle innocemment en examinant le prix d'un tapis de jeux.

	Rose la considéra d'un air suspect.

	— Pourquoi veux-tu que je t'en parle ? Pourquoi me poses-tu cette question ? C’est étrange.

	Valentina ne se fit pas prier.

	— J'ai retrouvé mon amour de jeunesse. Mon premier amour. Tu sais celui dont on ne peut se passer tellement la relation est fusionnelle. Celui qui te fait pleurer à en mourir quand il te quitte.

	Rose ajouta dans son panier un doudou musical.

	— Il t'a brisé le cœur ou tu lui as brisé le cœur ?

	— Je l’ai quitté mais j’ai cru ne jamais m'en remettre. C'était il y a dix-sept ans, dit Valentina nostalgique.

	— Et tu l'as revu dans quelles circonstances ?

	— Un dîner d'anciens élèves.

	— Ah, j'adore ce genre de dîners, dit Rose en montrant à Valentina un mobile coloré que cette dernière rejeta immédiatement. On se rend compte que la reine de l'école a usé et abusé du botox, et a fini par divorcer trois fois et ça nous fait incroyablement plaisir. En revanche, on découvre que le beau gosse de l'époque est un idiot. Enfin, il l'a toujours été mais quand on avait quinze ans, on était incapable de le voir. Et il a l'air de quoi aujourd'hui ton premier amour ? Il a bien vieilli ou il est tout rabougri ? dit-elle en riant.

	Valentina sortit son téléphone de son sac et balaya les photos sur l’écran.

	— Tu as une photo ? Tu peux m’expliquer pourquoi tu as une photo de ton ex dans ton téléphone ? l’interrogea Rose sans dissimuler son étonnement.

	— Il ressemble à ça, lui montra Valentina en lui tendant le téléphone.

	Rose étudia la photo.

	— Il a beaucoup de charme. Et il le sait, remarqua-t-elle en lui rendant son téléphone. Tu ne vas pas t'y mettre toi non plus ! C'est à la mode de tromper son mari ? ! s'énerva-t-elle.

	— De quoi parles-tu ? Je ne veux pas tromper Luca.

	— Laisse tomber !

	Rose s’enfonça dans le magasin. Valentina s'extirpa de son fauteuil tant bien que mal et essaya de la rattraper en marchant comme un canard.

	— Attends ! Tu en as trop dit ! Tu ne peux pas me laisser comme ça. Explique-moi maintenant !

	Son panier sous le bras, Rose gardait le silence en cherchant une taille naissance parmi une collection de bodys.

	— Mademoiselle, s’il vous plaît. Avez-vous ce modèle pour un nouveau-né ? demanda-t-elle à la vendeuse en lui montrant l'exemplaire d'exposition.

	— Rose ! On s'en fout de ce body ! Raconte ! !

	Elle aurait mieux fait de tenir sa langue. Mais, là, elle se trouvait au pied du mur et elle savait que Valentina irait jusqu’à la torture pour obtenir des détails.

	— Oh d’accord ! C'est Julianne. Elle déconne en ce moment.

	— Ju ? Pourtant, je la trouvais si détendue au barbecue du hockey.

	— Tu m'étonnes ! ricana Rose. Elle venait de s'envoyer en l'air dans les vestiaires !

	— Nooon ! murmura Valentina en se rapprochant de Rose pour ne pas en rater une miette. Avec Christopher ?

	— Mais non, pas avec Christopher !

	— Pas avec Christopher ! ! Mais avec qui, alors ? Je ne comprends rien. Qu'est-ce que j'ai loupé encore ?

	— Avec Matthew, chuchota Rose.

	— Matthew ? Matthew ! ! Merde, mais pourquoi je suis la dernière au courant ! Ce n’est pas cool ! s'énerva Valentina les deux mains sur les hanches. Je suis juste enceinte, pas cardiaque ! Mais attends ! Quand tu parles de Matthew, c'est bien le Matthew, ton Matthew, le type qui hante tes nuits.

	— Premièrement, ce n’est pas mon Matthew, lui fit remarquer Rose, l'index levé. Deuxièmement, ce type ne hante pas mes nuits. Valentina était perplexe mais la laissa terminer. Troisièmement, oui, c'est bien ce Matthew. L'entraîneur d'Ana et d'Emma.

	— C'est étrange, je n'imagine pas Julianne s'envoyer en l'air dans des vestiaires puant la sueur. Elle est plutôt hôtel cinq étoiles, non ? Je vais lui envoyer un message, lui dit-elle en prenant son téléphone.

	Rose arrêta son geste.

	— Tu ne vas rien faire du tout ! Si elle sait que je t’en ai parlé, elle va m’étrangler.

	— Pour ma part, je ne vais pas tromper Luca. Et certainement pas dans un vestiaire de sport, poursuivit Valentina en faisant une grimace de dégoût.

	— Alors pourquoi tu gardes une photo de ton premier amour ?

	— Mais il n’y a pas que lui sur cette photo !

	— Val !

	Valentina se mit à ronger un ongle.

	— Il m'a rappelé, murmura-t-elle. Après le dîner.

	— Et tu l'as envoyé balader ? s'assura Rose.

	— Oui bien sûr !

	— Vraiment ? Clairement ? En étant explicite. Ne joue pas avec le feu, Val. Le feu, ça brûle et ça détruit tout sur son passage !

	Valentina se laissa tomber sur une chaise évolutive

	— Je me sens seule. Je passe le plus clair de mes soirées toute seule.

	— Et tu veux prendre un amant pour t'occuper ? ! Ce n'est pas un passe-temps, un amant. Ce ne sont que des emmerdes ! Trouve-toi une activité.

	— J'ai les enfants.

	— Trouve une activité pour toi ! précisa Rose. Quelque chose qui te fait vibrer.

	Valentina la regardait un sourire en coin.

	— Pas ce genre de vibration !

	— J'avais compris !
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	Comme tous les mercredis soir, Gabriel et Christopher s’étaient retrouvés au club pour jouer au tennis. Gabriel essayait de rendre les coups mais il était essoufflé. Il courut à l’extrémité du terrain, glissa sur la terre battue, le bras tendu, mais manqua la balle de peu. Il fit signe à Christopher qu’il souhaitait faire une pause. Courbé en deux, les mains posées sur ses genoux, il tentait de retrouver son souffle.

	— Tu es en forme aujourd'hui ! Tu frappes sur qui, là ? Tu vas exploser la balle si tu continues ! lui dit-il en riant.

	Christopher fit le tour du filet et vint à sa rencontre.

	— Je pense que Julianne voit quelqu’un.

	Gabriel se redressa, tentant de cacher son malaise d’avoir été au courant de l’infidélité de Julianne avant le principal intéressé. Il but la moitié de sa bouteille d’eau avant de lui répondre.

	— Oh ! Merde ! Qu’est-ce qui te fait penser ça ? lui demanda dit-il en s’essuyant la bouche du revers de la main.

	— C’est simple. On ne se dispute plus. En fait, on ne se parle plus. On organise juste la logistique pour les enfants : qui les prend à l'école, va les rechercher, qui les dépose à leurs activités sportives. Tu vois quoi ? Et puis, je la trouve plus sublime que jamais, lui expliqua Christopher en tapant sur l’arrière de ses baskets avec sa raquette pour faire tomber la terre battue qui s’était incrustée dans la semelle.

	— Tu ne penses pas que tu devrais lui en parler ?

	Christopher tournait en rond comme un lion en cage.

	— Je suis assez mal placé pour lui faire la leçon.

	— Pourquoi ? Parce que tu l’as trompé ? Mais tu ne l’as trompé qu’une seule fois. Tu regrettes, non ? C’est de l’histoire ancienne. Il faut aller de l’avant.

	— Oui, bien sûr.

	Gabriel sentait qu’il avait une chance de lui faire cracher le morceau. Rachel lui avait fait des confidences, dans le cadre de sa procédure en divorce, et il souhaitait les vérifier auprès de Christopher. Cependant, l’exercice s’annonçait périlleux, il devait faire attention à ne pas violer le secret professionnel.

	— Et Rachel ?

	— Quoi Rachel ? Quelle Rachel ? demanda Christopher étonné.

	Gabriel le regarda en souriant.

	— Pas avec moi, mec ! Je sais quand on essaie de m'embrouiller. N'oublie pas que je suis avocat !

	Gabriel fixa Christopher droit dans les yeux. Les deux amis se jaugeaient. Christopher comprit que son ami savait. À quoi bon continuer cette mascarade ? Il s’autorisa enfin à tomber le masque.

	— J’en ai baisé des femmes, Gabriel, mais, avec Rachel, Dieu que c’est bon ! ! lâcha-t-il en tapant dans le dos de son ami.

	Gabriel ne s’attendait pas à une réponse de ce genre. Il fit preuve d’une grande maîtrise pour ne pas laisser paraître sa stupeur et joua la carte du mec décontracté.

	— Ah ouais ? Raconte à ton vieux pote.

	Christopher s’assit sur le banc réservé aux joueurs et Gabriel en fit de même.

	— La semaine de notre emménagement dans la maison, elle est venue frapper à ma porte pour me demander si j'avais du sucre. Tu le crois ça ! À l’ancienne ! Du sucre ! Crois-moi, ce n’était pas de la pâtisserie qu’elle voulait faire. Même pas dix minutes après avoir fait connaissance, elle baissait mon pantalon et écartait les cuisses. Il n’y avait aucun doute sur ce qu’elle était venue chercher.

	Gabriel fit un rapide calcul dans sa tête.

	— Mais avec Julianne, vous êtes installés ici, depuis…

	— Depuis seize ans. Julianne était enceinte d'Ana.

	— Et vous entretenez une liaison depuis tout ce temps, sans que Julianne ni le mari de Rachel ne soupçonnent quoique ce soit !

	— Nous n’entretenons pas de liaison, corrigea Christopher. On baise ensemble depuis quinze ans. Rachel est une vraie nympho. Si ce n’est pas moi, c’est un autre. Écoute, lui dit-il après avoir croqué dans une barre énergétique. Tu te souviens du barbecue que les Adler ont organisé le jour de la fête nationale. Il faisait magnifique et la minute d’après, la drache nationale.

	— Je m’en souviens très bien. On a été trempés de la tête aux pieds.

	— Et je ne sais pas si tu te rappelles qu’à l'apéro, devant tous les invités, Rachel a raconté qu'en rangeant la cave, elle avait retrouvé de vieilles affaires de hockey de Victor, dont un stick magnifique confectionné à l’ancienne, en bois. Elle a prétendu qu'elle devait absolument me le montrer.

	Gabriel visionnait parfaitement la scène. Il s’était même dit qu’il aurait bien aimé, lui aussi, pouvoir voir ce vieux modèle.

	— Je m’en souviens comme si c’était hier, lui dit Gabriel. Victor lui a dit : « Tu ne vas pas ennuyer Christopher avec ça ».

	— Et Rachel a répondu « Si si, Christopher va adorer. Viens, ça ne prendra que cinq minutes », enchaîna Christopher. Elle m’a entraîné à la cave et, en deux temps trois mouvements, je la sautais avec tout le monde à l’étage.

	Gabriel n’en croyait pas ses oreilles. Ce manège s’était déroulé sous ses yeux et il n’y avait vu que du feu, comme la pauvre Julianne. Sans parler de Victor.

	— Tu sais que son mari a demandé le divorce ?

	— Oui, elle m'en a parlé. Mais Victor aussi m'en a parlé et il m'a demandé de jeter un œil au cas où elle ramenait des types chez elle. Si seulement il savait ! ! Rachel, je l’ai classée dans la catégorie des grosses salopes, si tu veux tout savoir.

	De mieux en mieux, se dit Gabriel.

	— Ah oui ! Et cette « catégorie », demanda Gabriel, en mimant des guillemets dans les airs, englobe quoi exactement ?

	— Ça veut dire qu'elle accoure quand tu siffles, mon pote, et qu’elle est inépuisable ! Son mari est en déplacement quasi la moitié de l’année, donc l’emploi du temps de Rachel est très dégagé, si tu vois ce que je veux dire. Sans aucun risque de se faire prendre. Et comme tu sais que Julianne voyage aussi énormément, on a le champ libre pour s'envoyer en l'air tranquillement, la journée, quand les enfants sont à l’école.

	— Oui, je vois, une vraie salope avec un S majuscule ! enchérit Gabriel pour jouer le jeu. Et tu as d’autres « catégories » ? lui demanda-t-il en accompagnant sa question d’un clin d’œil.

	Silencieux, Christopher regardait Gabriel d’un air hautain pour faire durer le suspense. Puis, il éclata de rire.

	— Curieux, hein, l’Anglais ! Tu aimerais bien savoir ! Allez, c’est bien parce que c’est toi ! Tu as la catégorie « open ». Celles-là, elles ne rechignent pas à prendre dans leur cul, mima-t-il du bassin en tirant la langue. Il y a aussi celles qui aiment les frissons et qui veulent baiser dans les lieux publics. Et ma préférée, dit-il en se rapprochant de Gabriel pour le prendre par l’épaule, la catégorie « en groupe ».

	— En groupe ? Tu veux dire plusieurs femmes ou un mélange de genres ?

	— Non, tu me connais, lui dit Christopher, en faisant rebondir une balle sur sa raquette. Uniquement des femmes. Deux ou trois femmes rien que pour toi. Tu l’as déjà vécu ça ? ? lui demanda-t-il surexcité. Vu l’absence de réaction de son ami, il poursuivit. C’est l’extase ! Tu n’as pas assez de mains et de queues pour en profiter ! !

	Christopher était intarissable et, comble de tout, fier de pouvoir partager ces expériences extraconjugales. Gabriel n’en revenait pas. Mais qui était cet homme si vulgaire ? Qui avait pris possession du corps de son ami ? Il n’avait jamais entendu Christopher parler des femmes de cette manière.

	— Tu m’as l’air d’avoir une sacrée expérience ! le flatta Gabriel.

	— Ouaip ! On peut dire que j’en ai palpé des nichons et des culs ! dit-il fièrement en s’esclaffant.

	Gabriel avait du mal à comprendre son ami.

	— Julianne est une belle femme. Tu l’aimes. Pourquoi tu cours les jupons depuis des années ?

	Christopher sourit à son ami et le prit par l’épaule.

	— Tu n’as jamais eu envie de goûter autre chose ? Il ne lui laissa pas le temps de répondre et poursuivit son explication. J’aime le bon vin. Pourtant, de temps en temps, j’ai envie de boire une bonne bière. Julianne incarne la classe par excellence. Ce n’est pas du bon vin, c’est du champagne. Mais, tu sais d’où je viens, non ? Rachel me l’a rappelé. Rien de tel qu’une bonne baise, bien sale, rapide, pour éponger ta soif de sexe.

	Gabriel buvait littéralement ses paroles.

	— Mais tu les rencontres où toutes ses femmes ?

	Christopher haussa les épaules.

	— Y a qu’à se baisser et ramasser ! Partout tu en trouves des femmes prêtes à retirer leur culotte, mon vieux. Le premier outil, ce sont les sites de rencontres. La vraie révolution sexuelle ! À côté de ça, les années soixante peuvent aller se rhabiller ! Tu cliques et tu baises ! Si ce n’est pas magnifique ! J’en rencontre certaines à l’ancienne aussi, des clientes au bureau, des mères à l’école.

	Des joueurs qui avaient réservé le terrain pour l’heure suivante foulèrent la terre battue, obligeant Christopher et Gabriel à ramasser leurs affaires. Gabriel glissa sa raquette dans son sac et passa la bandoulière sur son épaule

	— Tu n’as jamais eu peur que ça s’ébruite ? Tu connais les femmes, elles parlent entre elles !

	— Je suis toujours très clair dès le début en précisant qu’il ne s’agit que de la baise et rien de plus. J’ai sans doute eu de la chance, je ne suis jamais tombé sur une gonzesse qui s’est attachée, genre Liaisons Dangereuses, dit-il en blaguant.

	Les deux hommes quittèrent le terrain pour prendre la direction des vestiaires.

	— Tu acceptes de partager tes infos avec un pote ? Je peux en être aussi, tenta Gabriel, l'air détaché en marchant.

	Christopher s’arrêta, posa une main sur le bras de son ami pour qu’il en fasse de même, et l'examina, surpris.

	— Je ne pensais pas que ça t'intéressait, toi, l’Anglais, si smart. Sinon je t’en aurais parlé plus tôt.

	— Tu m’as mis l’eau à la bouche ! Je me rends compte que je commence à tourner en rond avec une seule femme. Les hommes ne sont pas faits pour être monogames.

	Gabriel ne savait pas où il allait chercher toutes ces conneries. Mais, ça avait l’air de fonctionner.

	— Bien dit ça ! lui dit-il en lui tendant son poing pour faire un check.

	Mon Dieu, mais quel âge a-t-il ? se dit Gabriel en cognant son poing contre celui de Christopher.

	Ce dernier farfouilla dans son sac de sport et attrapa son téléphone. Il fit défiler les icônes.

	— Attends, je t'envoie ma liste coquine. Tu trouveras les noms, numéros de téléphone ou adresses e-mail de ces dames.

	Gabriel reçut le précieux document instantanément et examina attentivement son contenu.

	— Julie, la prof de sport de l’école, est dans ta liste, je vois.

	— Elle m’a souvent parlé de toi. Tu n’auras pas besoin d’insister pour celle-là. Elle te mange déjà dans la main, ou la queue, c’est selon, lui dit Christopher hilare de sa blague débile.

	— Cela doit faire vingt ans qu'on se connaît et je dois reconnaître que tu as bien caché ton jeu, mon vieux ! Tu as raté ta vocation, tu aurais pu embrasser une belle carrière d’avocat.

	Christopher accepta le compliment, en bombant le torse, fier comme un paon.

	— Malgré tes activités sexuelles secrètes, dirons-nous, tu as du mal à digérer une éventuelle infidélité de Julianne.

	— C’est la mère de mes enfants, tu comprends, je ne veux pas la partager. L’échangisme, ce n’est pas pour moi ! dit-il sérieusement d’un air dégoûté.

	Gonflé avec tout ça ! songea Gabriel.
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	La soirée s’annonçait inoubliable. Elle marquerait un tournant dans sa vie. Valentina y avait longuement réfléchi. Lors du vernissage de Caroll, elle comptait lui annoncer qu'elle acceptait sa proposition d’association dans la gestion de la galerie et de l’atelier de peinture. Elle était tout excitée par cet avenir qui se profilait devant elle. Une nouvelle page s'écrivait.

	Dans sa voiture, à l'arrêt dans une file qui attendait que le feu passe au vert, Valentina chantait à tue-tête sur le morceau de Stromae et Orelsan qui passait à la radio. La vie était belle.

	— Mais il fait quand même beau, il fait beau. Il fait beau. Il fait beau, chez moi.

	Et il faisait vraiment beau ! Les femmes avaient sorti leurs robes fleuries et les hommes avaient tombé la veste. Tout ce beau monde s'était rassemblé sur les terrasses fraîchement installées pour l’occasion. Valentina avait envie de se joindre à eux mais il fallait qu'elle rentre se préparer pour le vernissage. Les enfants étaient casés chez leur grand-mère et Luca lui avait promis de rentrer tôt. Elle se réjouissait de cette soirée entre adultes. Elle passait mentalement en revue sa garde-robe de grossesse. Quelle tenue allait-elle enfiler qui correspondait à la fois à son humeur, à cette nouvelle page qui s'ouvrait et au temps magnifique qu'il faisait ?

	Quand soudain, elle les aperçut. Tranquillement assis à cette terrasse, en train de profiter du soleil. Son premier réflexe fut de baisser sa vitre pour les interpeller. Mais le temps que la vitre descende, elle se ravisa. Meghan riait à gorge déployée, pendant que Luca lui parlait, la main posée sur son avant-bras. Leur proximité la troubla. Un coup de poignard lui transperça le cœur et une douleur froide se répandit dans sa poitrine comme une tache d'huile.

	Les klaxons des voitures qui s’impatientaient la firent sursauter et Valentina réalisa qu’elle avait laissé le feu repasser au rouge. Elle accéléra pour démarrer mais elle ne parvenait plus à coordonner ses pieds et la voiture cala. Les klaxons retentirent de plus belle. Il fallait qu'elle quitte cet endroit. Elle ne pouvait pas assister à ça. Son ventre se durcit. Ses mains se mirent à trembler et elle éclata en sanglots. La vue troublée par les larmes, elle parvint tout de même à quitter la file et à garer sa voiture sur le côté. Elle caressa son ventre tendu et respira profondément pour retrouver son calme.

	Ce n’était pas possible ! Elle portait son troisième enfant ! Elle qui avait toujours été la parfaite petite épouse. Celle qui le soutenait, qui l'attendait à la maison avec son repas bien conservé au chaud dans le four, celle qui… Une vraie conne, oui ! Elle qui avait repoussé les avances d'Oliver. Elle aurait dû s'en douter en épousant un homme de dix ans son aîné. Luca aimait les femmes. Les femmes plus jeunes ! Mais elle n'aurait pas pu se tromper à ce point ! Ce n'était pas possible ! Luca ne pouvait pas lui faire ça ! Elle sécha ses larmes. C'était la faute de Meghan ! Elle l’avait détourné du droit chemin. Elle le savait. Elle l’avait senti. Ce n’était pas la première fois qu’elle couchait avec un homme marié. Quand Rose la sermonnait, Meghan prétendait que ces hommes lui avaient caché leur mariage. Mais quand elle le découvrait, elle poursuivait tout de même la relation. Finalement, c'était eux qui trompaient leur femme et pas elle ! Belle mentalité ! Tout était de sa faute ! Mais elle n'avait pas besoin de Luca. Elle était assez forte. C'était le bon moment finalement ! Un changement n’arrivait jamais seul.

	Elle reprit la route, plus décidée que jamais, et rentra chez elle pour se préparer.

	Elle débarqua au vernissage, remontée à bloc. La galerie était pleine à craquer. Elle but cul sec un verre de champagne qu’elle chopa sur le plateau d’un serveur et en prit directement un deuxième. Elle se fraya un passage parmi la foule qui déambulait. Elle voulait trouver Caroll au plus vite. Mais au lieu de Caroll, elle tomba sur Oliver en pleine contemplation d'une toile très sombre.

	— Un peu triste, non ?

	— Plus maintenant, lui dit-il en l’embrassant.

	Elle frissonna en sentant ses lèvres effleurer le lobe de son oreille. Elle décida d’ignorer ce contact maladroit.

	— Je suis contente de te voir. J’ai besoin de partager ma joie avec quelqu'un, puisque mon mari est, encore une fois, aux abonnés absents. Caroll et moi allons nous associer !

	— Quelle bonne nouvelle ! Les félicitations sont de rigueur alors, dit-il en cognant son verre contre le sien.

	— À un avenir plus créatif ! dit-elle en levant son verre.

	Caroll surgit alors que Valentina et Oliver étaient en train de trinquer.

	— À quoi trinquez-vous ? demanda-t-elle gaiement.

	— À notre association, ma belle !

	Les yeux de Caroll scintillèrent de milliers d’étoiles.

	— Vraiment ? Tu acceptes ?

	— Je n’ai pas dû réfléchir longtemps. C’était évident !

	Folle de joie, Caroll enlaça Valentina en faisant attention de ne pas lui écraser le ventre.

	— Tu peux boire de l’alcool ? lui demanda-t-elle en voyant sa flûte de champagne.

	— Juste un verre pour fêter notre alliance. C’est indispensable !

	— Je vous laisse, les amis. J’ai des tas de gens à saluer. On se voit plus tard, je voudrais te présenter mon comptable.

	Caroll les laissa seuls et s’éloigna pour répondre à ses engagements d’hôtesse. Valentina se rendait compte qu’Oliver flirtait avec elle mais elle n’avait pas le cœur à le rabrouer. Pas ce soir. Pas après avoir pris Luca en flagrant délit. Après son troisième verre de champagne, elle ne se rendit même pas compte qu’elle l’encourageait, en rejetant ses longs cheveux en arrière quand il parlait, en riant à ses blagues, en lui prenant le bras comme un vieux couple. Elle l’attira dans l’atelier et Oliver lui demanda alors :

	— Tu renoues à tes premières amours, alors ?

	Interloquée, Valentina s’arrêta et se tourna vers lui.

	— Pardon ?

	Il désigna les toiles accrochées au mur.

	— La peinture ? Tes premières amours.

	— L’espace d’un instant, j’ai cru que tu voulais parler de…

	— De nous, la coupa Oliver en accrochant son regard au sien. J’aimerais tellement qu’il y ait de nouveau un « nous », lui dit-il en lui replaçant une mèche de cheveux derrière l’oreille.

	Sa main s’attarda sur la joue de Valentina et, à travers le prisme de ses trois verres de champagne, les choses se présentèrent soudain sous un autre jour. Tellement plus évidentes. Elle se mit à genoux, et tant bien que mal, avec son ventre encombrant, elle défit la bride de ses escarpins.

	— Mais qu’est-ce que tu fais ?

	Elle retira ses chaussures qu’elle coinça dans une main et glissa l’autre main dans celle d’Oliver, entremêlant ses doigts aux siens.

	— Viens.

	Il résista et la retint, en regardant tout autour de lui, cherchant où Valentina voulait l’emmener.

	— Mais où veux-tu aller sans tes chaussures ? demanda-t-il d’un ton amusé.

	Il retrouva en elle la Valentina de l’époque, passionnée, remplie de folie. Sa Valentina. Pas ce stéréotype de femme au foyer des années soixante qu’elle était devenue. Il ne lui manquait plus que le tablier noué à la taille pour peaufiner le tableau parfait.

	— Viens !

	Elle souleva le bas de sa longue jupe et l’embarqua dans sa course. Il se laissa faire et la suivit. Dès qu’elle ouvrit la porte de l’atelier, ils aboutirent dans la ruelle arrière, stoppés dans leur élan par la pluie qui tombait averse et s’abattait sur eux à grands seaux. Amusée, les yeux clos, la bouche légèrement ouverte, Valentina lâcha la main d’Oliver et leva les bras vers le ciel.

	— Val, tout va bien ?

	Elle lui offrit un sourire radieux, serein, un sourire franc, de ceux qui illuminent le regard.

	— Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

	— De quoi parles-tu ? On va être trempés. Rentrons, dit-il en retirant ses lunettes et en passant sa main dans ses cheveux ruisselant.

	Il fit demi-tour mais Valentina lui saisit la main.

	— Attends. Reste.

	Il la regardait sans comprendre.

	— Partons !

	— Mais où veux-tu aller ?

	Au milieu de cette ruelle déserte, les gouttes d’eau glissaient sur elle et rendaient les choses tellement plus limpides.

	— Ne pars pas étudier à Cambridge. Je ne le supporterai pas, lui dit-elle d’une voix suppliante. Tu peux étudier ici. On pourrait emménager ensemble et tu rendrais visite à tes parents pendant les vacances. Tu imagines ? Rien que toi et moi. On en rêve depuis si longtemps !

	Elle y était. A ce choix si douloureux qui l’avait hanté durant toutes ces années, sans qu’elle en prenne réellement conscience. L’autre voie. Et si… Et si…

	Oliver la dévisagea avec tendresse. Il prit délicatement son visage mouillé entre ses mains.

	— Tu m’as manqué, dit-il d’une voix douce.

	Valentina posa sa main sur la sienne et, fermant les yeux, profita de la chaleur de sa main sur sa joue. Il avait toujours été tendre avec elle. Adolescents, ils étaient régulièrement lovés dans les bras l’un de l’autre, même en présence d’autres copains. Ils étaient incapables de se trouver près l’un de l’autre sans se toucher, sans qu’Oliver ne passe sa main dans ses cheveux ou la tienne par le cou. On les appelait les « sangsues ».

	Se penchant vers elle, Oliver déposa un baiser sur ses lèvres humides. Comme elle avait si souvent eu l’habitude de le faire, elle enroula ses bras autour de sa nuque et accueillit son baiser. Mêlant sa langue à la sienne, elle retrouva ce goût si particulier des bonbons à la violette qu’il avait l’habitude de croquer. Mais ce baiser la transporta des années en arrière, lui révélant une évidence aveuglante, douloureuse. Cet amour enflammé était destructeur et avait vocation à lacérer son cœur cruellement. Comme si elle espionnait sa vie à travers le trou d’une serrure, la serrure de cette porte qu’elle aurait pu emprunter, elle distingua le déchirement et les ruptures à répétition qu’elle aurait vécus. Elle découvrit un quotidien fait de trahison, de mensonges. Un quotidien dans lequel les larmes et la solitude étaient ses meilleures amies. Elle décela en elle une dépendance affligeante à un homme, dont elle était éperdument amoureuse, mais qui ne pouvait résister à l’appel de belles jeunes femmes. Son cœur se brisa comme du cristal et éclata en mille morceaux. Elle ouvrit les yeux en larme et le repoussa brutalement.

	— Tu n’as pas pu t’en empêcher ! hurla-t-elle, le visage dévasté par la colère.

	Luca déboula à cet instant, avec Caroll sur ses talons, et attrapa Oliver par le col de sa chemise. Il l’écarta de Valentina et lui balança son poing dans la mâchoire. Sous la violence du choc, Oliver fut projeté à terre et atterrit dans une flaque d’eau. Il se releva les yeux noirs de colère, prêt à riposter. L’apparition de Luca propulsa brutalement Valentina dans la réalité. Elle s’interposa en les repoussant de ses petits bras, chancelant sous l’effet de l’alcool.

	— Mais vous avez perdu la tête ! cria-t-elle, avant d'être prise d’une vive douleur au ventre. Elle se plia en deux, les mains sur le ventre. Luca ! Luca ! implora-t-elle en tendant la main vers lui. C'est le bébé ! Le bébé !

	Luca se rua vers Valentina et la rattrapa juste avant qu’elle ne touche le sol.

	— C’est trop tôt ! Beaucoup trop tôt, eut-elle le temps de dire avant de perdre connaissance.

	Luca la prit dans ses bras et la souleva avec une facilité déconcertante. Les curieux, qui s’étaient agglutinés, s’écartèrent pour le laisser passer mais Oliver le retint par le bras.

	— Je vais te conduire à l'hôpital. Je suis garé devant.

	Luca le fusilla du regard.

	— Tu en as fait assez ! Ne t'approche plus de ma femme !
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	Dans la salle d'attente de l’hôpital, Luca faisait les cent pas. On lui avait interdit l'entrée de la salle d'opération. Ce sentiment d’impuissance le rendait dingue.

	— C’est la faute de cet idiot ! Son amour de jeunesse. Tout ça l'a troublé. Dans son état, ce n'était pas une bonne chose, dit-il à Rose, qui avait accouru dès qu'elle avait reçu son message.

	— Calme-toi, Luca. Tu veux que j'aille te chercher un café ou quelque chose à manger ?

	Il ne répondit pas. Rose aurait aimé pouvoir en faire davantage mais à part attendre à ses côtés, il n’y avait rien d’autre à faire. Gabriel et Meghan arrivèrent à leur tour à l’hôpital.

	Gabriel serra chaleureusement la main de son ami.

	— On a des nouvelles ?

	— Toujours rien. J'attends comme un con depuis plus d’une heure !

	Luca interpella une infirmière qui passait dans le couloir mais elle n’était pas en mesure de lui donner des nouvelles de l’état de Valentina. Elle promit de se renseigner. Les minutes semblaient s’écouler comme des heures et personne n’osait aborder un sujet plus léger pour détendre l’atmosphère.

	— Mais où sont Julianne et Christopher ? demanda Rose. Quelqu’un les a prévenus ?

	— Oui, je l’ai fait, lui dit Luca. Je leur ai laissé un message vocal.

	Rose essaya à son tour et bascula directement sur la messagerie de Julianne. Elle tenta également de joindre Christopher mais sans succès.

	Après deux heures d'attente, Gabriel et Rose s'étaient endormis dans les fauteuils pourtant inconfortables de la salle d'attente. C’est à ce moment-là que Julianne passa en trombe dans le couloir.

	— Julianne, on est là. Tu as pu venir ?

	Julianne stoppa sa course, surpris de voir ses amis réunis.

	— Quoi ? Qu’est-ce que vous faites tous là ?

	— Je t'ai envoyé un message. Val a fait un malaise tout à l'heure au vernissage de son amie Caroll. Je l'ai amenée d’urgence ici.

	— Non, je n'ai pas vu mes messages. Je suis ici depuis plusieurs heures, il n’y a presque pas de réseau. Je dois à chaque fois sortir pour passer un coup de fil.

	— Mais qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Rose. Tu as une de ces mines ! On dirait que tu n'as plus dormi depuis des jours. Viens t’asseoir, la guida Rose en la prenant par le bras pour qu’elle prenne place dans la salle d’attente.

	— Non, je n’ai pas le temps. Je dois…

	Ses mains commencèrent à trembler doucement, puis de manière plus vigoureuse. Les tremblements s’étendirent aux bras. Rose jeta un regard paniqué vers Gabriel. Sans hésiter, il se leva d’un bond, saisit Julianne par les épaules et la força à s’asseoir. Il la prit dans ses bras et posa délicatement sa tête sur son torse. Gabriel sentit les muscles de Julianne se décrisper lentement et Julianne se laissa aller à pleurer, son corps secoué par les sanglots. Gabriel ne la lâchait pas, serrant davantage son étreinte à chaque soubresaut. Les amis se regardèrent tous, envahis du même sentiment d’impuissance face à la détresse de Julianne. Rose pleura discrètement à son tour, sentant que le pire était arrivé. Julianne se calma progressivement et essuya son visage des dernières larmes qui roulaient encore.

	Tous voulaient savoir, pourtant personne n’osait poser de questions. Julianne rompit elle-même le silence.

	— Ana a été retrouvée inconsciente sur un terrain de hockey. Elle a été blessée à la tête et a perdu beaucoup de sang. C’est Matthew qui l’a trouvée. Il a essayé de la ranimer mais… Il a appelé les secours et est arrivé avec elle dans l’ambulance.

	— Oh mon Dieu, s’écria Rose, en tentant d’étouffer un cri dans ses mains. Mais que s’est-il passé ? Et comment va-t-elle maintenant ?

	Julianne restait silencieuse.

	— Ju ?

	Les larmes roulaient sur ses joues, intarissables.

	— On attend qu'elle se réveille.

	Rose s'assit à côté d’elle et lui frotta le dos.

	— Ça va aller, répétait-elle pour la rassurer et se rassurer elle-même par la même occasion. Ça va aller. Mais où est Christopher ?

	— Je ne sais pas. Je n'arrive pas à la joindre. Je lui ai laissé des dizaines de messages.

	Elle posa ses coudes sur ses genoux et se prit la tête entre les mains.

	— Qu’a-t-il bien pu se passer sur ce terrain ? demanda Gabriel.

	— Pour le moment, on n’en sait rien. Tout ce qu’on sait, c’est que Matthew faisait le tour des terrains après les entraînements et qu’il l’a trouvée.

	Des pas au loin dans le couloir se rapprochaient dans leur direction. Christopher apparut essoufflé. Ses yeux affolés cherchaient quelqu'un qui pourrait le renseigner. Il fondit sur Julianne dès qu'il la vit.

	— Je suis venu dès que j'ai entendu tes messages. Comment va-t-elle ? Dis-moi qu'elle va bien ? demanda-t-il d’une voix étranglée.

	— On attend qu'elle se réveille.

	Un médecin s’approcha du groupe formé dans la salle d'attente.

	— Je cherche le mari de Valentina Paoli.

	Luca se releva d’un bond comme s’il était monté sur ressorts.

	— C'est moi, c'est moi !

	— Suivez-moi.

	— Ma femme va bien, Docteur ? implora-t-il la gorge nouée en le suivant dans le couloir froid de l'hôpital. Docteur ?

	— Elle va bien et le bébé aussi. Je vous emmène d’abord voir votre femme. Lorsque vous le souhaiterez, une infirmière vous accompagnera en néonat.

	Luca s’arrêta sur le champ.

	— Néonat ?

	Le médecin se retourna pour lui répondre.

	— Ne vous tracassez pas. Le bébé va bien. Mais comme il est né quatre semaines avant terme, nous souhaitons le garder en couveuse quelques jours. Le médecin s’immobilisa devant une porte, la main sur la clenche. Votre femme est ici. Sa tension est un peu élevée, elle a besoin de repos. Je compte sur vous.

	— Bien sûr, Docteur, lui dit Luca le cœur battant.

	— Faites-moi signe quand vous souhaiterez voir votre bébé.

	Luca poussa doucement la porte de la chambre, son cœur cognait dans sa poitrine. Il était impatient de retrouver sa femme. Il pénétra dans une pièce calme, si loin de l’agitation de ces dernières heures. Valentina était endormie et semblait si paisible. Il s'avança à pas feutrés pour ne pas la réveiller. Sans bruit, il approcha une chaise du lit et, après avoir posé un baiser sur son front, s’assit en enveloppant sa main dans la sienne. Épuisé par toutes les émotions de la soirée, il posa sa tête sur le lit et s'assoupit, apaisé.

	Il émergea deux heures plus tard alors que Valentina lui caressait tendrement les cheveux. Il releva la tête, les yeux endormis, un sourire aux lèvres.

	— Une infirmière est passée dans la chambre et tu n'as pas bougé d’un poil. Ça promet quand le bébé se réveillera la nuit ! le taquina Valentina.

	Il l’embrassa longuement avant de s’allonger près d’elle.

	— La soirée a été un peu mouvementée. Si tu vois ce que je veux dire.

	— Ah bon ?

	— Eh bien d'abord, j'ai dû casser la figure à un type qui voulait me piquer ma femme.

	— Mais non ! ! 

	— Oui, un anglais, un grand intello à lunettes. Je ne sais pas ce que ma femme lui trouve d'ailleurs.

	Valentina souriait en écoutant son mari raconter sa version de l'histoire.

	— Après, tel un chevalier sauvant sa princesse, j'ai secouru ma bien aimée qui s'était évanouie.

	— Ah oui ? Tu as fait ça ?

	— Oui, je n’ai pas de lunettes mais je suis un homme fort, moi ! lui dit-il en montrant ses biceps. Je viens au secours des femmes en détresse.

	— Pas mal, constata Valentina en tâtant un de ses biceps gonflés.

	— Tu m'as fait peur, tu sais, lui dit-il ensuite plus sérieusement, en lui embrassant la main à plusieurs reprises.

	— Toi aussi tu m'as fait peur, lui balança Valentina en retirant sa main.

	— Il méritait que je lui casse la gueule. Sa mère ne lui a pas appris qu'on n’embrasse pas une femme mariée, surtout si ce n’est pas la sienne !

	— Je ne parlais pas de ça, Luca.

	— De quoi alors ? lui demanda-t-il le front plissé.

	— De toi et Meghan.

	Luca s’assit sur le lit.

	— Ce n'est pas ce que tu crois, lui dit-il en souriant.

	— Bien sûr ! Et ça te fait sourire, en plus !

	Luca prit le visage de Valentina entre ses mains.

	— Tu dois me croire. Peu importe ce que tu as cru voir, bella, je pensais que tu savais que le jour où tu es entré dans ma vie, les autres femmes ont perdu tout intérêt pour moi. Il n'y a que toi.

	Valentina détourna le regard. Les larmes coulaient en silence.

	— Je sais ce que j'ai vu, Luca !

	Il la força à le regarder.

	— Non, tu as interprété ce que tu as vu.

	— Il n’y a pas plusieurs interprétations possibles. Je pense que…

	Luca l’interrompit en posant un doigt sur ses lèvres.

	— Je ne veux pas qu’on se dispute, bella. Il essuya une larme qui roulait sur la joue de Valentina. Pas aujourd’hui. J’aurais souhaité te l’annoncer dans un endroit plus romantique qu’une chambre d’hôpital, mais je n'ai pas le choix, sinon tu vas me quitter avant, et tout ça aura perdu tout sens.

	— Mais de quoi parles-tu ?

	Il se mit à genoux et lui prit la main.

	— Mais qu’est-ce que tu fais ? ! Relève-toi !

	L’appareil qui mesurait la tension de Valentina se mit à biper rapidement.

	— Valentina Paoli. Je t’aime comme un fou. Je veux le crier à tout le monde. À nos amis. À nos familles. Après quinze ans, ma flamme ne s'essouffle pas. Au contraire. Je voudrais renouveler nos vœux.

	Valentina se couvrit la bouche et se mit à nouveau à pleurer.

	— J’espère que ce sont des larmes de joie, cette fois-ci.

	— Relève-toi, s’il te plaît.

	— J’organise ça depuis des mois. Je voulais louer une grande maison pour réunir nos amis et nos familles. Je voulais que tout soit parfait. Seulement, je ne savais pas par où commencer. C’est toujours toi qui t’occupes de ça, lui dit-il en lui caressant la joue. Alors, je me suis dit que, comme elle travaillait dans une agence de voyages, Meghan pourrait m’aider. Et c’est ce qu’elle a fait. On se retrouvait pour parler de toi, de ce qui te plairait.

	Valentina demeura silencieuse.

	— Dis quelque chose, bella, lui dit Luca en se relevant.

	— Je me sens stupide. J’ai cru que vous aviez une aventure.

	— Elle est beaucoup trop sportive pour moi, lança Luca.

	Valentina éclata de rire et Luca la serra dans ses bras.

	— Je suis désolé que tu aies pensé ça, murmura-t-il la tête enfouie dans les cheveux de sa femme. Je voulais juste que tout soit parfait.

	Valentina posa sa tête sur son torse et remplit ses poumons de son odeur si rassurante.

	— Et où m’emmènes-tu ?

	— Laisse-moi te faire la surprise. Tu veux bien ? Bon, je voudrais voir mon fils maintenant, dit-il en se levant.

	— Ils ne t’ont rien dit ? demanda Valentina surprise.

	— Si, si, le médecin m’a dit qu’il était en néonat…

	Solennellement, Valentina posa sa main sur son bras.

	— Luca.

	— Quoi ? Il y a un problème avec mon fils ?

	Le visage de Valentina s’illumina.

	— Luca. C’est une fille.

	— Une fille ? Une fille ! ! C’est une fille ! cria-t-il les bras levés vers le ciel. Alléluia !

	Une infirmière déboula dans la chambre.

	— Monsieur, vous êtes dans le couloir de la maternité. Il y a beaucoup de mamans et de bébés qui souhaitent se reposer.

	— Oui. Bien sûr. Je suis désolé. Mais, on vient d’avoir une fille. Une fille, chuchota-t-il, en lui prenant les deux mains pour danser. Mais l’infirmière résistait. Vous ne dansez pas ?

	— Non, je ne danse pas, Monsieur.

	— Ce n’est pas grave. Je danse tout seul, dit-il en tourbillonnant dans la chambre.

	Les mains sur le ventre, Valentina se forçait à garder son sérieux pour ne pas contracter ses abdominaux rudement éprouvés durant l’accouchement.

	L’infirmière referma la porte derrière elle, un sourire en coin.

	— C’est bien la première fois qu’on pardonnera son erreur à un médecin. Il l’embrassa sur le front. Tu ne m’en veux pas si je vais voir ma princesse ?

	— Va, seulement. Et embrasse-la de ma part.
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	Les médecins et les infirmières leur avaient refusé l’accès à la chambre de Valentina ainsi qu’à celle d’Ana. Les visites étaient strictement réservées à la famille proche, leur avait-on répété. Rose et Gabriel n’avaient eu d’autres choix que de rentrer chez eux. Le retour en voiture fut silencieux mais, à force de crisper ses mains sur le volant, les articulations de Gabriel avaient blanchi sous le coup de la colère. De nature très calme, il n’était pas habituel de le voir atteindre un tel niveau d’énervement.

	— Je ne comprends pas ! Je ne comprends pas qu’Ana ait pu être agressée sans que personne ne voie rien ! répétait-il depuis qu’ils avaient quitté l’hôpital.

	Rose essayait de garder son calme et espérait que son téléphone, qu’elle conservait précieusement en main, sonne enfin pour leur annoncer qu’Ana s’était réveillée sans aucune séquelle. Rose n’imaginait pas dans quel état devait se trouver Julianne. Elle aurait voulu rester auprès d’elle pour la soutenir.

	Eve les accueillit toute désolée, elle n'était pas parvenue à coucher les enfants qui s’inquiétaient de leur absence. Rose grimpa à l’étage et poussa doucement la porte de la chambre de sa fille. Emma caressait Marie-Chantal allongée sur son lit en mode consolateur. Rose n’eut pas le courage de la chasser de la chambre et profita également de ses petites lèches de bienvenue.

	— Comment va Ana, Maman ? demanda la petite inquiète.

	Rose la prit dans ses bras.

	— On attend qu’elle se réveille.

	Emma regardait sa mère avec de grands yeux effrayés.

	— Je pense que c'est ma faute. Pourtant, j'ai fait comme tu m'as dit, tu sais, mais elles étaient trop méchantes.

	Rose alluma la petite lampe en forme de fleur qu’elle lui avait offerte pour ses cinq ans et qui se trouvait toujours sur la table de chevet. Elles mirent toutes les deux quelques secondes à s’accoutumer à la lumière.

	— De quoi parles-tu, ma puce ? lui demanda Rose en lui caressant les cheveux.

	— De ces filles qui disaient des méchancetés sur le papa d’Ana. Je n’ai pas tout compris mais Victoria a dit que c’était la faute de Christopher si ses parents allaient divorcer et si elle allait devoir quitter l’école pour vivre avec son père à Paris. Elle parlait d’une photo. J’ai essayé de défendre Ana mais…

	— Oh ma puce, rien de tout cela n'est ta faute, lui dit-elle en la serrant plus fort. Je suis certaine que tu l'as défendue comme tu as pu. Tout va s’arranger. Ne te tracasse pas. Il est tard, il faut dormir maintenant.

	Rose se coucha près d’Emma et fredonna une chanson. À dix ans, Emma était encore une petite fille et le pouvoir d’une chanson était toujours aussi puissant que lorsqu’elle était bébé. Progressivement, Rose sentit les muscles d’Emma se relâcher complètement et s’abandonner au sommeil. Elle n’osait pas bouger de peur de la réveiller et s’assoupit à son tour quelques minutes plus tard.

	Elle émergea en sursaut vers minuit, son bras droit tout endolori. En retenant sa respiration, elle dégagea lentement son bras coincé sous la nuque d’Emma. Lorsque Emma gémit dans son sommeil, Rose stoppa son geste pour ne pas la réveiller. La petite se retourna vers le mur en soupirant. Rose en profita pour s’extirper du lit. Elle tira la couette pour couvrir Emma et sortit de la chambre.

	Avant de descendre, elle vérifia qu’Aaron dormait à poings fermés. Elle pensait le trouver dans son lit, les bras étendus au-dessus de sa tête, apaisé, comme à son habitude. Cependant, elle le trouva affairé par terre, des cartons, de la colle et du papier aluminium étalés tout autour de lui. Rose lui toucha doucement l’épaule pour qu’il ne sursaute pas.

	— Bonhomme, qu’est-ce que tu fais ? Tu ne dors pas ?

	Il tourna son visage vers elle, dévasté par la colère. Il avait pleuré.

	— Je savais que cela se passerait, Maman. Je l’avais prévenue.

	Rose grimaça en s’agenouillant aux côtés d’Aaron. Elle le fit glisser sur le parquet et l’attira près d’elle.

	— Viens par ici.

	Il se dégagea d’un geste brusque. Rose fut surprise par son attitude. Cela ne lui ressemblait tellement pas. Qu’arrivait-il à son petit garçon ? Elle décida de changer de stratégie.

	— Je peux t’aider ?

	Sans même lui jeter un coup d’œil, il lui tendit un carton et du papier d’aluminium.

	— Tu dois coller l’aluminium sur le carton là, lui indiqua-t-il. Comme ça.

	Rose suivit à la lettre les instructions de son fils. Elle ignorait à quoi cela pourrait bien lui servir mais elle le sentait s’apaiser à son contact. À une heure et demie du matin, son corps l’abandonna et il tomba endormi au milieu de son bricolage. Rose le souleva en faisant attention de ne pas le réveiller. Le poids de son corps lui indiqua qu’il avait sombré dans un profond sommeil. Elle le posa délicatement dans son lit et retrouva Gabriel, dans son bureau, devant son ordinateur.

	— Que fais-tu à cette heure-ci ? lui demanda Rose.

	— J’écris un e-mail au club afin qu’il renforce leur sécurité. Nom de Dieu, ce sont des enfants qui jouent là-bas, et personne n’a rien vu ! !

	Rose prit place dans le canapé du bureau et ramena ses jambes sous son menton.

	— Emma m’a parlé de quelque chose mais je n’ai pas tout compris. Je n’ai pas voulu creuser pour ne pas la troubler. Ana semblait avoir des problèmes avec Victoria Adler, la fille de Rachel. Elle aurait reproché à Ana, ou plutôt à Christopher, d’être responsable du divorce de ses parents. Je n’ai pas bien saisi.

	Gabriel frappa son poing sur le bureau, ce qui fit sursauter Rose. Tout s’éclairait !

	— Elle a dû les voir !

	Rose ne comprenait décidément rien à rien ce soir. Son cerveau surnageait dans le brouillard.

	— Mais qui a vu qui ?

	Sans attendre une minute de plus, Gabriel s’empara de son téléphone.

	— Et qui appelles-tu à cette heure-ci ?


 

	 

	49.

	 

	 

	Plongée dans la pénombre, la chambre était silencieuse. Seules les machines qui relevaient les constances d’Ana bipaient de manière régulière et rassurante. Julianne était épuisée, son corps était courbaturé, mais elle ne parvenait pas à dormir. La main posée sur celle de sa fille, elle se demandait comment elle avait pu être aveugle à ce point ?

	Christopher entra dans la chambre avec deux gobelets de café et les déposa sur la table de chevet. Il se posta derrière la chaise de Julianne et posa ses mains sur ses épaules. Julianne ne voulait pas attendre, elle voulait crever l’abcès directement, retirer d’un coup sec le sparadrap pour que cela fasse moins mal.

	— Combien Christopher ?

	— Pardon ?

	— Combien y en a-t-il eues ?

	— Je suis désolé, mais je ne comprends pas ta question, lui dit-il calmement en s’asseyant à côté d’elle.

	Elle le dévisagea. Il n’était plus question de fuir. Elle était déterminée à obtenir des réponses franches.

	— Avec combien de femmes m’as-tu trompée ? La question est-elle suffisamment claire comme cela, pour toi ?

	Il reçut la question comme une gifle. Il essaya de ne pas perdre pied et de maintenir sa version.

	— Mais avec une seule, Ju. La stagiaire du bureau. Tu le sais bien, lui dit-il en lui prenant la main.

	Elle retira doucement sa main et soutint son regard.

	— Il est temps d’arrêter de jouer. Regarde ta fille, allongée dans ce lit, à cause de toi, et de tes conneries !

	— Je ne vois pas pourquoi tu me rends responsable…

	— Parce qu’elle t’a vu ! Elle t’a vu avec Rachel Adler. Ou plutôt, la fille de Rachel vous a vus et vous a pris en photo. Victoria te rend responsable du divorce de ses parents et comme ce sont des enfants, Christopher, ils règlent leurs comptes à leur niveau. Ana s’est pris une raclée à ta place ! Notre fille de quinze ans a été confrontée à ton infidélité, alors que ton devoir était de la protéger !

	Christopher était devenu livide. À cet instant, les machines se mirent à biper bruyamment et deux infirmières se précipitèrent au chevet d’Ana.

	— Sortez ! ordonna l’une d’elles.

	— Mais que se passe-t-il ?

	— Sa tension s’emballe. Vous devez sortir pour nous laisser travailler.

	Pendant qu’ils patientaient silencieusement dans le couloir, Julianne appuyée contre le mur, Christopher en faisant les cent pas, l’évidence apparut à Julianne comme une révélation. Ce père qu’elle adulait tant, qu’elle préférait à sa mère depuis quelque temps, l’avait trompée. Christopher n’avait pas uniquement trompé sa femme, il avait aussi trompé sa fille. Ana n’avait pas voulu accepter les soupçons de son amie Victoria, elle avait exigé des preuves. Mais malgré cela, elle ne put admettre l’impensable. Papa, si parfait, n’était qu’un homme après tout. Quelle cruelle déception ! Sa petite fille avait sauvagement été jetée dans le monde sans pitié des adultes.

	Elle jeta des coups d’œil à Christopher qui s’agitait dans le couloir. Terrassé par la culpabilité, il passait frénétiquement la main dans ses cheveux. Et elle réalisa à cet instant qu’elle ne valait pas mieux que lui. De quel droit le jugeait-elle si sévèrement ? Elle avait fait pareil que lui. S’envoyer en l’air dans des endroits publics où sa fille passait la majeure partie de son temps. Mais qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez eux ! ?
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	— Tu mens ! cria Ana.

	— Je te dis que je les ai surpris !

	— Je ne te crois pas.

	— Tu voulais des preuves ? Eh bien, tiens !

	Victoria dégaina son téléphone qu’elle lui tendit comme un trophée. Mais Ana ne voulut pas le prendre, elle ne voulait pas savoir. Hautaine, Victoria restait plantée là, impatiente, le bras tendu dans sa direction, tapant du pied comme une gamine capricieuse.

	— Donne-moi ça !

	Ana s’empara furieusement du téléphone, et, sans le vouloir, lui griffa la main au passage. Sur l’écran, apparaissait une photographie de mauvaise qualité, floue et sombre, sur laquelle on pouvait vaguement distinguer deux silhouettes. Une femme, semblait-il, vu la longueur des cheveux, était appuyée contre un mur. La position de sa tête basculée en arrière empêchait d’identifier clairement ses traits. Devant elle se tenait un homme, le visage également dissimulé, plongé dans la nuque de la femme. Elle zooma sur l’écran avec le pouce et l’index, essayant de repérer quelque chose, n’importe quoi qui pourrait confirmer ces allégations. Cependant, la manipulation altéra davantage la qualité de l’image.

	— On ne voit rien sur cette photo ! dit Ana en lui balançant le téléphone à la figure.

	L’appareil manqua tomber à terre et terminer sa courte vie éclaté en mille morceaux. Il fut néanmoins sauvé de justesse.

	— Tu es folle ! Je te dis que c’est lui ! C’est ton père qui saute ma mère. Tout ce bordel, c’est à cause de lui ! Rien ne sera plus pareil maintenant. Mon père va obtenir le divorce et je serai obligée de le suivre à Paris, puis à Berlin, puis je ne sais trop où son foutu boulot l’obligera d’aller.

	— Lâche-moi avec ça ! Je ne te crois pas.

	Victoria lui attrapa le bras et enfonça ses ongles dans sa peau.

	— Aïe ! Tu me fais mal !

	Sans la lâcher, Victoria lui cracha son venin.

	— Mais tu es aveugle, Ana ! Pourquoi j’inventerais une histoire pareille ?

	— Parce que tu mens tout le temps, Vic ! Tu es comme ça depuis toujours. Tu mens pour attirer l’attention sur toi. Tu mens pour te donner de l’intérêt. Tu fais ça depuis que tu es petite. Avec tes parents, avec les profs, avec les mecs, avec les copines, avec moi.

	— Mais c’est faux !

	— Je ne crois plus ce que tu me dis. Et je ne crois pas une seule minute que tu te sois fait le coach !

	A la seule référence du coach, Victoria rejeta ses cheveux en arrière, bomba la poitrine et lui sourit fièrement.

	— Bien sûr que je me le suis tapé ! Et c’était drôlement bon. Tu peux lui demander !

	— Bien sûr ! Tu mens encore une fois. Il y a des rumeurs qu’il sort avec la mère d’une des joueuses. Il n’est pas attiré par des gamines comme nous. J’en ai marre de tes conneries !

	Ana ramassa son sac de sport qu’elle jeta sur son épaule et s'éloigna. Elle voulait s’en aller. Partir loin. Ne plus l’entendre. Se boucher les oreilles avec les mains, comme le font les enfants. Mais elle n’eut pas le temps de faire trois pas qu'elle reçut un violent coup à l’arrière de la tête. La douleur fut fulgurante, elle envahit progressivement tout son crâne avec la puissance d’une vague qui dévaste tout sur son passage et la força à s’immobiliser. Que venait-il de se passer ? Elle porta la main à sa tête, à l’endroit qui la faisait atrocement souffrir. Lorsqu’elle l’examina, elle était couverte de quelque chose de visqueux qui lui coulait entre les doigts. Sa vue se brouilla, l’empêchant d’identifier ce liquide gluant. Elle cligna des yeux plusieurs fois pour faire la mise au point. Du sang ? Sa main était couverte de sang ! Si rouge, si vif. Tellement de sang. Elle tituba. Les mains tendues vers l’avant, elle essaya de se cramponner à quelque chose. Seulement, il n’y avait rien à quoi se raccrocher. Elle trébucha, perdit l’équilibre et tomba lourdement sur les genoux. Elle prit appui au sol pour se relever mais ses jambes n’engagèrent pas le moindre mouvement dans cette voie, comme si les connexions entre son cerveau et chacun de ses membres avaient été rompues. Avant de réaliser qu’elle n’était plus maître de son corps, elle bascula en avant et sa tête heurta violemment le sol.

	Étendue par terre, incapable de bouger, elle vit Victoria s’approcher, son stick de hockey à la main. Elle s’accroupit à son niveau. Elle la considéra, sans un mot, sans esquisser le moindre geste pour venir à son aide. Au contraire, elle souriait.

	— Mais qu’est-ce que tu as fait ! murmura Ana, d’une voix à peine audible, avant de perdre connaissance.
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	Dans la cafétéria de l’hôpital, Rose tournait machinalement sa cuillère en plastique dans le gobelet en cellulose posé devant elle alors qu’elle n’avait ajouté ni lait ni sucre dans son thé. Elle trempa ses lèvres dans le liquide chaud et se surprit à penser que toutes les boissons avaient le même goût lorsqu’elles étaient servies dans ce genre de gobelet. Cela importait peu. Tout ce qu’on attendait d’elles était qu’elles confèrent un peu de chaleur, simulacre de réconfort dans ces moments d’attente insupportables.

	— Tu es certaine que tu ne veux rien manger ?

	— Non, je n’ai pas faim.

	Le visage tiré, les yeux cernés de noir, Julianne était éteinte. Cela faisait trois semaines qu’ils se relayaient nuit et jour au chevet d’Ana pour qu’au moment de son réveil, elle ne soit pas seule. Si elle se réveillait. Quand elle se réveillera.

	Rose avait convaincu Julianne de sortir quelques minutes de la chambre de sa fille pour prendre la lumière du soleil. Mais elle sentait que Julianne était absente. Elle trépignait d’impatience de retourner auprès d’Ana.

	— Je suis tellement désolée de t’avoir sermonnée l’autre jour au club.

	Le regard dans le vide, Julianne chipotait à son gobelet.

	— À quel sujet ?

	— À propos de Matthew.

	Rose croisa le regard vitreux de son amie qui haussa les sourcils.

	— Ah ça ! Tu avais raison.

	— Non, j’avais tort, Ju. Je me rends compte aujourd’hui qu’il te rendait heureuse. Depuis qu’on se connaît, tu n’as jamais rayonné autant avec Christopher.

	Julianne lui sourit tristement.

	— À chaque fois que je dépose les enfants au club, il prend de tes nouvelles.

	— C’est gentil de sa part mais… C’est fini de toute façon. Tout ça, c’est fini. Regarde comme nos conneries ont détruit notre famille. Je ne sais pas où j’avais la tête. Pas sur mes épaules en tous les cas ! Ana a su avant moi que Christopher me trompait avec Rachel. Comment a-t-elle pu garder ça pour elle ? ajouta Julianne en fondant en larmes. Ma toute petite fille, elle a dû se sentir si seule, abandonnée, parvint-elle à dire entre deux sanglots.

	Rose lui caressa le bras et y laissa sa main. La peau de Julianne était si amaigrie et froide.

	— La réalité nous a tous rattrapés. Tu imagines que, durant quinze ans, je n’ai rien vu. Rien !

	Rose pressa son bras plus fort. Elle ne trouvait pas les mots pour soulager sa peine.

	— Tout n’était que mensonge, continua Julianne en balayant la salle d’un revers de main. Tout.

	— Tu ne peux pas nier vos bons moments. Christopher t’aime mais il a un problème à régler.

	Julianne la fusilla du regard.

	— Un problème ! Il n’aura pas assez de toute une vie pour régler tous ses problèmes. Son père était pareil. Je crois qu’il n’y a pas grand-chose à faire. C’est en lui, encré au plus profond de ses entrailles. Le mensonge est une seconde nature chez lui.

	Rose agita la main en direction de Gabriel qui venait d’entrer dans la cafétéria.

	— Toujours rien ? s’enquit-il en s’asseyant.

	Le regard livide, Julianne hocha la tête. Gabriel prit sa main dans la sienne et la serra délicatement pour ne pas la briser. Sa présence conférait tellement de réconfort à Julianne. Un ami rare qui, à aucun moment, ne l’avait jugée. Il lui avait procuré un soutien sans faille.

	— Regarde-moi, Julianne. D’un doigt, Gabriel releva son visage vide de toutes émotions, afin qu’elle croise son regard. Cela ne peut pas se terminer de cette manière. Je le sais. Je le sens. Elle va se réveiller. Il faut laisser le temps à son âme de se cicatriser. Elle a vu des choses qu’une enfant ne devrait jamais voir.

	Julianne éclata en sanglots et cacha son visage entre ses mains. Gabriel prit place à côté d’elle et la prit par l’épaule pour la consoler.

	— Ana est forte. Elle est comme toi. Vous traverserez cette épreuve.

	À travers ses larmes, Julianne l’observait.

	— Mais comment peux-tu en être certain ?

	Il haussa les épaules.

	— Je suis incapable de trouver une explication rationnelle. Mais je le sais. Là, fit-il en désignant son cœur.

	Gabriel la tint serré contre lui. Sa tête contre son épaule et sa main posée à plat sur son torse, Julianne sentait les battements du cœur du mari de Rose. Elle s’apaisa. Rose déposa sur la table une assiette avec un merveilleux et la poussa devant Julianne. Elle n’avait même pas remarqué son absence. Le merveilleux. La journée shopping avec Rose. Les mises en garde dont elle n’avait pas tenu compte. Le plaisir du craquant et du moelleux de la meringue sous sa langue lui revint en bouche. Matthew. Le plaisir à tout prix. Cela aurait pu être elle sur la photo à l’origine de tout ce mal. Elle repoussa l’assiette du bout des doigts et se leva.

	— Je vais retourner près d’Ana. Merci d’être venus.

	Et elle disparut, comme un fantôme. Gabriel et Rose la suivirent du regard, en silence, jusqu’à ce qu’elle franchisse la porte battante du réfectoire.

	— Aaron insiste pour venir à l’hôpital, dit Rose en rompant le silence.

	— S’il le demande, laisse-le venir.

	Rose était perplexe.

	— Je ne sais pas trop. La voir comme ça, avec le bandage autour de la tête, les tubes dans tous les sens, …

	— Arrête de le surprotéger !

	Les yeux écarquillés, Rose n’en revenait pas de ce qu’elle venait d’entendre. Mais cela ne servait à rien de relever. Elle encaisserait. Sa colère n’était pas dirigée contre elle, elle le savait. Christopher en était le principal destinataire. Gabriel ne parvenait toujours pas à comprendre l’attitude de son ami. Si vous n’aimez plus votre femme, vous vous séparez. Si vous l’aimez, vous ne pouvez la tromper. Les choses étaient très claires pour lui. Blanc ou noir. Pas de gris possible, aucune demi-mesure. Mais sa colère était également en partie tournée contre lui-même. Lui, si clairvoyant d’habitude, comment cette supercherie lui avait-elle échappé pendant autant d’années ?
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	L’hématome se résorbait. Pourtant, Ana restait plongée dans le coma. Les médecins avaient expliqué à Julianne qu’ils ne savaient pas si Ana pouvait l’entendre mais, dans le doute, ils l’encourageaient à lui parler tous les jours.

	L’exercice était difficile, voire étrange, pour elle.

	— Liza ne chante plus, tu sais, commença-t-elle. Si tu n’es plus là pour la rabrouer, cela n’a plus le même goût.

	Une larme roula sur sa joue et Julianne l’essuya du revers de la main. Elle ne parviendrait pas à continuer si…

	Elle prit une grande inspiration, se leva et prit la brosse qui se trouvait sur la table de nuit. Elle caressa les cheveux d’Ana et passa la brosse sur toutes leurs longueurs.
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	Enfermée dans son corps, pouvait-elle vraiment appréhender le monde extérieur ? Les jours se succédaient lentement, pareils aux précédents.

	Julianne avait ramené un peu d’Ana dans cette chambre d’hôpital si impersonnelle. Quelques peluches qui lui rappelaient son cœur d’enfant, son plaid préféré et sa musique. Cette musique qui était en permanence vissée à ses oreilles. Avant. Combien de fois lui avait-elle demandé de retirer ses écouteurs quand elle lui parlait ?

	Délicatement, Julianne enfonça les écouteurs dans les oreilles d’Ana et choisit une musique au hasard.
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	Julianne était endormie dans le fauteuil, sa tête retombant sur le côté de l’appuie-tête. Elle ne l’entendit pas ouvrir la porte de la chambre.

	En réalité, personne ne l’avait vu ni entendu. Il avait échappé à la vigilance de ses professeurs, lorsque durant la récréation, il s’était faufilé en dehors de l’enceinte de l’école, en passant par les haies épaisses de sapin. Il avait enchaîné deux bus, sans que personne ne s’inquiète de la présence d’un jeune enfant non accompagné à cette heure de la journée. Arrivé à l’hôpital, il était parvenu comme un grand à se retrouver dans ce dédale de couloirs qui s’enchevêtraient les uns aux autres formant un labyrinthe complexe.

	Sans bruit, il referma la porte de la chambre, et s’immobilisa lorsqu’il aperçut Ana. Le spectacle était impressionnant. Un large bandage lui enveloppait la tête, un tuyau était coincé dans sa bouche, des tubes sortaient de ses bras et toutes ces machines qui clignotaient et sonnaient. Ana semblait pourtant dormir paisiblement.

	Aaron prit une profonde inspiration et, à petits pas discrets, s’approcha du lit. Progressivement, le bip d’un moniteur commença à s’emballer et à résonner dans la chambre. Plus vite, plus fort, signalant qu’un changement dans les paramètres d’Ana était en train de s’opérer. Le cœur cognant dans sa poitrine, Julianne émergea de son sommeil en sursaut. Elle eut le temps de voir Aaron grimper sur le lit et enfiler ce qui ressemblait à une cape soigneusement recouverte d’aluminium. Il prit délicatement les mains d’Ana dans les siennes, encore petites et potelées, et glissa à son poignet un bracelet en métal, sur lequel étaient piqués plusieurs papillons en aluminium. Il enfila ensuite un bracelet identique à son poignet.
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	Je suis tombée lentement, au ralenti, durant un temps qui m'a semblé une éternité. Une chute sans fin, de celle qui vous extirpe en sursaut d'un sommeil profond et agité. Sauf que je ne me suis pas réveillée. Je suis tombée encore et encore, le cœur battant à tout rompre dans ma poitrine. Tout était noir. Ou plutôt bleu, d'un bleu nuit qui faisait aussi peur que le noir.

	Puis la chute a cessé et j’ai commencé à flotter dans cette immensité, le corps léger comme une plume, me laissant porter au gré de la houle. Seule. Je me rappelle que j'étais seule et que cela me terrifiait. Le silence m’emprisonnait.

	Et puis, une voix familière m'est parvenue mais impossible de me souvenir à qui elle appartenait. Quelques mots seulement arrivaient à traverser l'épais brouillard dans lequel je me trouvais. Je n'entendais que "je suis désolé", comme si un écho répétait à l'infini ces trois mots. Cette voix m'a angoissée. Je voulais la chasser, ne plus l'entendre. À cet instant, j'aurais finalement préféré être seule dans ce grand bleu foncé, comme si mon souhait avait été entendu. L'immensité s'est agitée autour de moi, comme une tempête. Je me suis sentie ballottée sévèrement à gauche à droite, tirée encore plus vers le fond. Le fond qui n'était plus bleu foncé mais qui virait au noir. Au noir très noir, où tout disparaît. Je n'aime pas ce noir. Il me fait peur. Je ne veux pas y aller. Pourtant, je sentais qu'il m'appelait, qu'il m'aspirait. Je dois reconnaître qu’il me séduisait.

	Puis le noir s'est éloigné me laissant à nouveau flotter. Et là, je l'ai entendue au loin. Une voix douce qui fredonne. Ces mots m'ont attirée. Le bleu s'est éclairci et j'ai essayé de tendre la main pour attraper ces mots qui flottaient devant moi. Mais ils me glissaient entre les doigts comme du savon. Je ne pouvais m’y agripper.

	Le bleu s'est ensuite assombri à nouveau. Je m'y suis habituée à ce bleu. Je le trouvais froid au début mais, en réalité, il m'enveloppe de sa chaleur. Je m'enroule dedans et m'y blottis comme dans une vieille couverture. Il me rassure. Je savoure cet instant et espère qu'il durera toujours.

	Puis des papillons argentés se sont agités et ont virevolté autour de moi. Ils me piquent, me bousculent, me secouent, semblent vouloir me parler. Mais je ne parle pas le papillon. Ils sont magnifiques. Par centaines, ils entreprennent une danse étrange, comme s'ils voulaient me dire quelque chose, me faire passer un message. Message que je ne comprends pas mais ce n'est pas grave. J'assiste au spectacle et suis émerveillée devant ce ballet lumineux. Ils se croisent et s'entrecroisent dans une chorégraphie parfaite. Je veux les attraper mais ils ne se laissent pas faire. Soudain, je réalise qu'ils s'en vont et que je vais à nouveau me retrouver seule. Ils quittent mon grand bleu profond mais pour aller où ? Quand j’aperçois le papillon blanc ! Ils sont guidés par un papillon blanc. D'un blanc somptueux, éclatant. Son rayonnement est sans limite. Il m'éblouit. Je dois me couvrir les yeux pour ne pas être aveuglée. Attirés par cette lumière, les papillons argentés m'échappent comme les mots de la chanson. Mais je ne veux pas qu'ils m'échappent. Ils se bousculent pour être les premiers à arriver auprès du papillon blanc. Moi aussi je veux rencontrer le papillon blanc. Je veux voler. Voler. Voler. Mais je me sens si lourde, mes mouvements sont lents. Je n’y arriverai pas. Lasse, je me laisse à nouveau flotter et je me sens reculer vers le noir profond.

	Je sais qu’ils comprennent. Comme s’ils sentaient mon désarroi, les papillons argentés font demi-tour pour venir à mon aide. Certains poussent une jambe, d’autres soulèvent un bras. Je sens leur force. Ils sont pourtant si petits. Mais ils y arrivent et je vois le papillon blanc se rapprocher. Je tends le bras, je vais y arriver, je parviens presque à le toucher, presque, encore un peu…
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	Ana gémit et fronça les sourcils. Julianne ne put y croire, elle assistait à un miracle. Enfin, les premiers signes de vie que sa fille montrait depuis des semaines.

	Il y avait toujours eu quelque chose d’indescriptible entre Ana et Aaron. Un lien puissant, au-delà de tout entendement.

	Ana battit des paupières comme si elle luttait pour quitter ce profond sommeil dans lequel elle était plongée depuis des semaines. Elle ouvrit lentement les yeux et, paniquée, tenta de retirer le tube qui lui entravait la gorge. Julianne lui saisit les mains.

	— Ne bouge pas. J’appelle un médecin.

	Elle agrippa le bouton d’appel et appuya à plusieurs reprises. Assis en tailleur sur le lit, Aaron regardait Ana, un sourire jusqu’aux oreilles, les yeux remplis de larmes.

	— Je suis désolé. Je voulais venir plus tôt mais…

	Ana dégagea une de ses mains que sa mère retenait fermement.

	— Attends.

	Ana secoua la tête pour faire comprendre qu’elle ne voulait pas retirer le tube. Elle attira Aaron contre elle qui se laissa aller contre sa poitrine et pleura à chaudes larmes. Julianne sortit en courant dans le couloir.

	— Elle s’est réveillée ! cria-t-elle. Ma fille s’est réveillée !

	Au bout du couloir, un jeune médecin portait fièrement son stéthoscope autour du cou et draguait ouvertement une infirmière dont les yeux papillonnaient à chacune de ses paroles. Ils sursautèrent en entendant l’appel de Julianne, reprenant une attitude plus professionnelle. Attrapant son stéthoscope, le médecin accourut, suivi comme son ombre par l’infirmière. Il examina la situation rapidement et s’adressa ensuite directement à la patiente.

	— Bonjour, Ana. Bienvenue parmi nous, lui dit-il avec un large sourire. Je vais retirer le tube que tu as dans la gorge. Tu vas m’aider en toussant. D’accord ?

	Ana acquiesça et, suivant les instructions, éjecta le tuyau en toussant, en même temps que le médecin l’enlevait de sa bouche.

	— C’est parfait. Tu es à l’hôpital, Ana. Tu as reçu un coup à la tête et tu es restée dans le coma durant deux mois.

	Effrayée, Ana tendit la main vers sa mère.

	— Maman, murmura-t-elle, d’une voix à peine audible.

	Le cœur regonflé d’espoir, Julianne caressa son visage.

	— Je suis là.

	La tête toujours posée sur le cœur d’Ana, Aaron n’avait pas bougé. Elle lui caressait les cheveux pour l’apaiser.

	— J’ai rêvé que tu viendrais, chuchota Ana dans l’oreille d’Aaron. Tu m’avais dit que je devais suivre le papillon blanc. Ce jour-là, je n’avais pas compris ce que tu voulais dire. Mais quand je l’ai vu, j’ai tout de suite compris.

	— Aaron, mon bonhomme. Comment es-tu arrivé jusqu’à l’hôpital ? Ta maman sait que tu es ici ?

	Aaron ne répondit pas. Ana s’enfonça dans son oreiller pour se dégager et pouvoir apercevoir le visage d’Aaron. Mais elle sentait un poids mort sur elle.

	— Aaron ?

	Elle jeta un regard effrayé à sa mère qui interpella directement le médecin.

	— Docteur, il y a un problème.

	Le médecin dégagea Aaron des bras d’Ana et le souleva pour le déposer sur le deuxième lit qui se trouvait dans la chambre. Il l’ausculta et rassura Julianne.

	— Sa tension est très basse. Il semble épuisé. Ses émotions l’ont sans doute vidé. Laissez-le dormir. Je reviendrai plus tard.

	Julianne le couvrit avec le drap et s’assit à ses côtés. Elle le regarda tendrement en écartant une mèche de cheveux qui était collée sur son front. Son attention fut attirée par un bruit répétitif qui venait de la fenêtre. Un papillon se cognait inlassablement contre la vitre, tentant vainement de sortir. Un papillon blanc, majestueux. Julianne se leva et ouvrit la fenêtre pour lui rendre sa liberté. Elle prit ensuite son téléphone.

	— Rose ?
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	La vue depuis la fenêtre de la chambre de Julianne était d’une rare beauté. La palette de couleurs qu’offrait la nature toscane devait démanger le pinceau de Valentina, songea-t-elle. Les rayons du soleil qui léchaient l'agriturismo loué par Luca, au pied de la vallée du Chianti, conféraient à l’endroit un caractère presque divin. Luca n'avait pas lésiné sur les moyens. Le domaine était à la mesure de l'amour qu'il portait à Valentina. Passionné.

	— Maria ! Maria ! Vieni a giocare ! 2

	À l'extérieur, sur la terrasse ombragée qui s’ouvrait sur les vignes, Alessandro courait derrière une petite femme ronde, d’un âge avancé, qui marchait d'un pas décidé vers la maison.

	— Aspetta Alessandro. Prima, andiamo a mangiare et poi potremo giocare3, lui dit-elle s’en s’arrêter alors que le petit tirait sur sa jupe.

	Trois petits coups discrets frappés à la porte de sa chambre sortirent Julianne de sa rêverie.

	— Entrez.

	Rose entrebâilla la porte et y passa la tête.

	— Tu es déjà prête ? Tu descends prendre le petit-déjeuner ?

	— J'arrive. Je prends mes lunettes de soleil.

	— Quel bonheur cet endroit ! lui dit Rose pendant que Julianne fouillait dans son sac à main. J’ai dormi comme un bébé.

	Julianne fit signe à Rose de regarder par la fenêtre grande ouverte.

	— Qui est la femme à laquelle Alessandro s'accroche ?

	— C’est Maria. La nounou que Valentina a engagée. Elle a bien reçu cinquante femmes avant d’arrêter son choix sur Maria. Une perle rare, selon elle.

	— Et Madame Kim ?

	— Elle est morte. Paix à son âme.

	— Paix à son âme.

	Rose regardait Aaron sauter de muret en muret, sa cape volant au vent derrière lui.

	— Sur la route vers l’aéroport, Aaron nous a obligés à faire demi-tour parce qu’il avait oublié sa cape.

	Le sourire aux lèvres, Julianne l’observait tendrement.

	— S’il savait comme il n’en a pas besoin. Ton fils est un super-héros des temps modernes au cœur tendre. Avant de partir, j’ai eu le médecin d’Ana en ligne. Il ne comprend pas ce qui s’est passé. Mais, moi, je sais qu’il existe une connexion entre nos enfants. Je ne sais pas laquelle, ni de quel ordre, pourtant on ne peut nier qu’ils sont reliés par quelque chose qui nous dépasse et nous échappe complètement. Une force qui a ramené Ana.

	Tout en continuant à regarder son fils, Rose glissa sa main dans celle de Julianne qui la pressa doucement. Elles savaient toutes les deux que ce lien qui unissait leurs enfants renforçait davantage leur propre amitié.

	Sur la terrasse, plusieurs tables d'hôte avaient été dressées pour recevoir les familles de Luca et Valentina, ainsi que leurs amis. Les tables débordaient de victuailles de la région : du pain, de la charcuterie, des fromages, des fruits, des jus, … Une abondance de bonnes choses. Julianne et Rose furent accueillies par un serveur au petit soin.

	— Caffè, Signora ? 4

	Julianne adorait cette langue chantante.

	— Si grazie, dit-elle sans le moindre accent.

	Rose déclina le café et à la place tendit les bras vers Valentina.

	— Donne-moi ma filleule, tu veux bien. Je vais lui donner son biberon.

	À peine lui avait-elle confié le poupon que Valentina cherchait déjà ses fils du regard. La scène n'avait pas échappé à Luca qui se leva et glissa à l'oreille de son épouse.

	— Maria s’en occupe. Détends-toi et profite maintenant.

	Valentina lui caressa la joue.

	— Je n’ai pas encore l’habitude de déléguer. Mais je sens que je vais vite y prendre goût, dit-elle en souriant.

	Elle se laissa aller au fond de sa chaise et observa la tablée bruyante. Les invités faisaient connaissance, mêlant français et italien. Valentina ne savait pas s’ils se comprenaient mais ils semblaient détendus et apprécier ce week-end convivial.

	Au loin, une boule de feu se dirigea droit sur le domaine. Une Fiat 500 de couleur flamboyante roulait à grande vitesse sur l’allée bordée de cyprès, soulevant derrière elle un nuage de poussière ocre. Elle déboula sur le parking en klaxonnant. Vêtue d’une longue robe fleurie, Meghan en sortit la première. Elle ajusta ses lunettes de soleil et se para d’un large chapeau de paille. Derrière elle, Louis sortait les bagages du coffre.

	— Ciao a tutti ! lança-t-elle.

	Le serveur avenant vint à leur rencontre.

	— Un caffè ?

	— J’adore l’Italie et les Italiens ! Si, grazie ! dit-elle en considérant le serveur avec grand intérêt. Salut les filles !

	Valentina et Luca se levèrent pour la recevoir.

	— Tu as véritablement fait des miracles, Meghan ! Cet endroit est…, je ne trouve pas mes mots, … il est parfait ! lui dit Valentina les yeux pétillants d’étoiles.

	Meghan prit Valentina dans les bras et fit un clin d’œil à Luca par-dessus son épaule.

	— Je sais. Ce domaine, c’est toi. Il te ressemble. C’était l’évidence même quand je l’ai trouvé.

	Luca exigea le silence en faisant tinter son verre. Les discussions cessèrent et toutes les têtes se tournèrent dans sa direction.

	— Mes amis. Maintenant que nous sommes tous réunis, je tiens à vous remercier d’avoir accepté mon invitation. Ce week-end était important à mes yeux. Il a demandé un travail considérable à Meghan, que je remercie tout spécialement, dit-il en lui envoyant un baiser du bout des doigts. Je souhaitais revenir aux sources, à nos origines à Valentina et à moi, pour la remercier de tout mon cœur de son amour et de sa patience, sans faille, depuis notre mariage et depuis l’arrivée de nos enfants. Je me rends compte que je lui en ai demandé beaucoup, trop sans doute, dit-il en ne quittant pas Valentina des yeux. La naissance de notre princesse Clara est un nouveau départ pour nous et pour toi. J’espère que tu pourras trouver dans ta galerie cet épanouissement qui t’a manqué ces dernières années. Je t’aime.

	L’assemblée applaudit, certains sifflèrent même, et Valentina se leva pour embrasser Luca.

	— Je t’aime aussi amore mio.

	La tablée reprit vie après le discours de Luca et Valentina transporta sa chaise pour s’installer entre Julianne et Rose.

	— Tes filles n’ont pas pu venir ? demanda-t-elle à Julianne en chipant au passage une figue bien mûre sur la table.

	— Ana ne peut pas prendre l’avion après sa commotion. C’est encore trop tôt. Elle est chez ma mère pour le moment.

	— Sa convalescence se passe bien ?

	— Elle est pleine de ressources. Elle m’impressionne.

	— Et comment se déroule la procédure de divorce ?

	Julianne soupira.

	— Aussi bien que possible. Pour le bien des filles, on a décidé de régler les choses à l’amiable, entre gens civilisés. Je ne veux pas commencer à lui balancer des noms d’oiseaux. Quel exemple je donnerais à Ana et Liza ! Malgré ses infidélités, je ne peux pas croire que Christopher ait fait semblant toutes ces années. Je reste convaincue qu’on s’est vraiment aimés pendant vingt ans. Je ne veux pas commencer à le détester. Mais il est certain qu’il a un vrai problème d’addiction et il est conscient qu’il doit le régler.

	— Je t’admire, lui dit Valentina. Si j’avais découvert que mon mari s’envoyait en l’air des dizaines de femmes depuis des années, ce ne sont pas que des noms d’oiseaux que je lui aurais balancés à la tête mais tout mon service de mariage, avec les couteaux de cuisine en prime ! !

	Julianne lui colla un baiser sur la joue.

	— C’est pour ça qu’on t’aime, Val, et que Luca ne te trompera jamais. Il a trop peur pour sa vie ! lui dit Julianne en éclatant de rire.

	Valentina lui donna un coup de coude.

	— Et pour les filles, qu’avez-vous décidé ?

	— Vous savez comme elles adorent leur père et, je dois lui laisser ça, Christopher est un père formidable. On s’est accordés sur un partage par moitié de l’hébergement de Liza. En revanche, en ce qui concerne Ana, c’est plus compliqué. Je ne voulais pas lui imposer quoi que ce soit. Pour le moment, elle est remontée contre lui. Il va falloir du temps pour qu’elle accepte. Elle n’est qu’une enfant et découvrir que son père, son héros, celui qu’elle plaçait sur un piédestal, a trompé sa mère avec la mère de sa meilleure amie, cela a été un choc violent. Christopher a accepté qu’Ana reviendrait vers lui lorsqu’elle se sentirait prête.

	Le serveur déposa un nouveau plateau de charcuterie et un panier de pain frais sur la table.

	— Et vous avez porté plainte contre la petite Victoria ? demanda Rose en s’emparant d’une fourchette pour se servir.

	— Non. On en a longuement parlé avec Christopher. C’est une victime de la bêtise des adultes. Comme Ana. Elle suivait déjà une thérapie avant l’incident et elle a accepté de suivre des cours de gestion de la colère en plus pour canaliser ses émotions.

	— J’ai un cadeau pour tes filles. Si tu es d’accord bien sûr, précisa Rose à Julianne. Marie-Chantal a mis bat et je me retrouve avec cinq chiots. Tu crois que je ferais deux heureuses si je leur offrais un petit quand il sera sevré ?

	Julianne répondit sans même réfléchir.

	— Cela aiderait peut-être à faire passer la pilule du divorce.

	— Quand on rentre, tu n’as qu’à passer à la maison et elles choisiront celui qu’elles veulent. Regarde les photos que j’ai prises.

	Rose afficha sur son téléphone une photo de la portée au complet.

	— Oh regarde-les ! Personne ne pourrait résister, admit Valentina.

	— Tu en veux un aussi ?

	— Moi ? Non ! Mais si les garçons voient ça, ils vont me scier les côtés jusqu’à ce que je craque. Donc, je t’interdis de leur montrer cette photo ! 

	— Compte sur moi, lui dit Rose en rangeant son téléphone.

	Après avoir déposé sa valise dans sa chambre, Meghan tira une chaise et se joignit à la conversation.

	— Vous me faites une place, les filles.

	Elles se poussèrent toutes les trois pour que Meghan puisse se glisser dans le cercle.

	— Je ne savais pas que tu viendrais avec Louis, lui dit Rose en lui tendant un verre de jus de fruit.

	— Oui. Eh bien… Comment te dire…

	Meghan remua sur sa chaise et sentit ses mains devenir moites.

	— Non ! ! Ne me dis pas que tu couches avec mon frère !

	— Oh écoute ! Vous l’avez jeté de chez vous et moi, je l’ai recueilli comme un chien égaré. Il est arrivé ce qu’il devait arriver, dit-elle en haussant les épaules. Il n’a pas pu résister à mon corps de rêve, dit-elle avec un petit air coquin.

	— Meghan ! Tu es incorrigible ! lui dit Valentina. Et alors, donne-nous des détails. Je veux tout savoir !

	Rose se leva d’un bond et, en s’éloignant, plaça ses mains sur ses oreilles.

	— Ahhh, je ne veux rien entendre !

	Meghan, Julianne et Valentina éclatèrent de rire en même temps. Julianne sentit son téléphone vibrer à plusieurs reprises dans la poche arrière de son pantalon. Tout en suivant la conversation, elle consulta l’écran et sourit en découvrant les messages qui apparaissaient l’un après l’autre.

	Ton sourire me manque. Ta peau me manque. Ton parfum me manque. Tes fringales nocturnes me manquent. Tu me manques.

	Elle répondit simplement : Tu me manques aussi.
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Notes

		[←1]
	 Puis-je avoir une pizza maison, pour quatre, s’il te plaît, Antonio ?




	[←2]
	 Maria ! Maria ! Viens jouer !




	[←3]
	 Attends Alessandro. D’abord, on va manger et ensuite nous pourrons jouer.




	[←4]
	 Un café, Madame ?
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